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On sait que Pascal appréciait l'esprit et les écrits du médecin Antoine Menjot.
Qu'était Antoine Menjot ? Il appartenait à une famille de Champagne (1). Il était le petit-fils de Nicolas Menjot qui habitait Vitry-le-François en 1574, et dont la femme, Jeanne CoHin, était la fille de Jehan Collin, écu3^er, sieur des Essards, bailli du comté de Beaufort, qui fut, au XVP siècle, un traducteur fort estimé (2). Il n'est
(1) Nous suivons ici la version acceptée par la famille Menjot. d'Eibenne, qui compte Antoine Menjot parmi ses ancêtres. Quekiues documents et notes du Cabinet des titres de la Bibliothèque Nationale, en particulier le recueil Cliérin 184, font venir celte famille de Normandie.
(*2) Jehan Collin, « licencié es loix, bailly du Comté de Beaufort, demourant à Chaalons en ('hampaigne », ainsi qu'il s'intitule dans les titres de ses publications, a traduit en français VH'isloire de Eérodian, auUirur grccq. Paris, lôll ; Lyon, 17)4(5 ; — le traité de l'Educjilion et de la nourriture des enfunts, de Plutaniue, sans date, in-S" ; — Le Llnre de Plularque de la Tranqailtite de Vesperil , ITvJS ; — Le Livre de Ajuytié de Cicéron, Paris, 1587 et 154v>, in-8";— les trois livres des Lois elle Songe de Sciplon, de Cicéron, Paris, 1541, in-8', et l'Introduction à la vraie sapience, de Loys Vives, 1518, in-S». — Nous trouvons en 155"2, un Jehan
pas sans intérêt de constater que, dans sa famille, Antoine Menjot qui devait être, comme bien des médecins du XVIP siècle, un excellent latiniste, comptait au moins un humaniste distingué.
Son père, Jehan Menjot, était de la religion réformée. Il avait épousé, par contrat de Sainxot, notaire à Paris, le 20 mai IGOO, Anne Maillart, fllle d'Antoine et de Renée Maillart, tante de Tallemant des Réaux. Etaient présents à ce mariage noble Pieire Menjot, conseiller au Présidial de Vitry-le-François, et Samuel Menjot, frères du futur ; Claude Le Sergent, auditeur en la Chambre des Comptes de l^aris ; Antoine de Rambouillet, oncle, et Paul de Ijouvigny, beau-frère de la future, ainsi que d'autres personnages.
Nous savons .qu'Antoine Menjot avait tout au moins une sœur qui se maria en secondes noces à Gilbert Hessein, fils de noble Gilbert Ilessein, valet de chambre du lioi, qui eut [)Our lils Pierre Ilessein, secrétaire du Roi (1), ami de Racine et de Boileau et plus encore de la contradiction, et pour flile Marguerite Hessein. Marguerite Hessein, par son mariage avec Antoine Rambouillet, chevalier, seigneur de la Sablière, est
Collin, réformé, membre du Conseil de ville de Cliâlons-sur-Marne, qui paraît être notre traducteur. Philarète Chasies le signale dans sa Chronologie de Vhistoire littéraire et de l'histoire des arts pendant le XVI" siècle et rap[)elle !'« un des utiles traducteurs du XVP siècle » (Philarète Cliasles, Etudes sur le seizième siècle en France, Paris, Charpentier, 187t), p. 410).
(1) Cf. sur Pierre Hessein, les lettres de Racine, t. VJ, j). 575 et passiin et t. VU, p. 39 et passion des Œuvres de J. Racine, seconde édition, revue et corrigée par M. Paul INIesnard, Paris, Hachette, 1888, collection des Grands écrivains de la France.
bien connue sous le nom de M^^e de la Sablière. Elle s'est rendue illustre par sa beauté, son esprit, la généreuse protection qu'elle accordait à La Fontaine. Après avoir été « l'Arthénice des libertins de bonne compagnie», elle finit en écrivant des /?e^g.'2;7on.<;c//re7ee??nc5(l). M'"<^ de la Sablière qui était, comme Menjot, protestante, mais se convertit un peu avant la révocation de l'éditde Nantes, était ainsi la nièce d'Antoine Menjot (3).
Antoine Menjot paraît être né à Paris vers 1615 (3). Où fit-il ses humanités ? Nous l'ignorons. Il « vint étudier
(1) Cf. Louis Roche, La Vie de Jean de La L'onlaine, Paris, Pion, ]9i;3, p. :^03 et suiv., p. 238 et suiv., p. 317 et suiv.; Perrens, Les libertins en France au XVII" siècle, Paris, Caliiiann-Lév3% hsoiJ, p. 339; Walckenaer, Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de La Fontaine, Paris, Didot, 185S, t. I, p. 242.
(2) Cf. Notice généalogique sur la famille Menjot, viconiles de Champ fleur et Groustel au Maine, seigneurs de Banimartin en lirie, Paris, au bureau de V Annuaire de la Noblesse, 1870, p. 9-10. Les armes des Menjot étaient : d'argent au chevron d'azur, accompagné en chef de deux épis de blé, tiges et feuilles de gueules, penches dans le sens du chevron et en pointe d'un lion du même. — Antoine Menjot portait les épis en pal et brisait d'un chef chargé de trois étoiles.
(3) Eugène et Emile Ilaag (La France protestante, I84r)-I8r)9, 9 vol. in-8'', art. Menjot) écrivent : « Si les dictionnaires biographiques ([ui nous fournissent [ce lieu et] cette date, n'ont pas commis une erreur, il est étrange que la naissance de Menjot ne se trouve pas inscrite sur les registres de Charenton. Nous en conclurions qu'il était né dans le sein de l'P^glise catholique si, vers le même temps, en 1618, ces registres ne faisaient mention de Jean Menjot, procureur en la Chambre des comptes, comme parrain de Jean Lombart, la marraine étant M"'» Nicolas Briot. femme du tailleur général et graveur des monnaies de France, et un peu plus tard, en 1G32, du baptême d'Auguste Gaudon, tils de Samuel
la médecine (1) à Montpellier (2) » où seulement les protestants pouvaient rétudier. Pour pouvoir entreprendre ces études médicales, il lui fallait prouver qu'il avait fait des études littéraires complètes. A l'Ecole de médecine de Montpellier, « le chancelier a le soin d'immatriculer les écoliers après qu'ils ont été examinés par un des procureurs de l'Ecole, et qu'ils lui ont présenté leurs lettres de maîtrise ès-arts, et les attestations de leur cours de philosophie », dit Astruc dans son Mémoire pour servir à nustoii^e de la Faculté de médecine de Montpellier (8). Il en était, d'ailleurs, de même à Paris.
Menjot « prit ses degrés à Montpellier en KvlB (4) ». A son retour, il s'établit à Paris où il vécut avec dis-
Gaudun, sieur de la Ralluère, et d'Anne Menjot, d'où il résuUe que dès lors une partie au moins de sa famille professait le protestantisme ». Antoine Menjot qui se montra comme un protestant convaincu, nous parait bien être né d'un père et d'une mère protestants. En 1600, il était parrain d'un enfant du peintre Alexandre Dugarnier.
(1) Sur la médecine et les médecins au XVII« siècle, cf. E. Jovy, Pascal inédil, V. Notes pathologiques sur Pascal et son entourage, Vitry-le-François, 1912, où pour la première fois nous avons extrait des Portefeuilles du médecin Vallant des documents médicaux inédits relatifs à Pascal.
(2) [Astruc], Mémoires pour servir à l'histoire de la Faculté de inédecine de Montpellier, Paris, Cavelier, 1767, p. 3S3.
(3) Astruc, eodem libro, p. 76.
(i) Astruc, eodem libro, p. 383. Voici ce que dit encore Astruc ; « Il composa des dissertations pathologiques presque sur toutes les maladies distribuées en quatre parties qu'il publia en ditïérents temps, les deux i)remières en 1665, la troisième en 1674 et la quatrième en 1677, toutes imprimées à Paris, chez Sébastien Mabre- Cramoisy. Elles sont très bien écrites, en très bon latin, (|uoique un peu trop emphatiques pour des ouvrages didacti<jues. c:es mémoires sont pathologiques, sans aucune thérapeutique, ce qui
tinction, comme il convenait à un parent des Hessein et des Rambouillet de la Sablière.
Menjot était, comme médecin, recherché par le monde protestant : aussi le voyons-nous en relations suivies avec le maréchal de Schomberg(l) et sa seconde femme, Susanne d'Aumale (2). Il écrivait à cette dernière la lettre suivante :
On ne peut être plus pénétré que je le suis des boutez extrêmes dont vous m'honorez. Je n'ai pas la témérité en ce rencontre, non plus qu'en matière de religion, de m'imaginer que ce soit l'effet de mon mérite, mais plutôt celuy de votre pure grâce que je souhaiter ois passionnément pouvoir rendre efficace. Mais en vérité, Madame, il y a des raisons d'importance touchant mes affaires domestiques qui ne me permettent pas d'accepter l'avantage que
poLirroit faire juger que Menjot ne pratiquoit pas la médecine. Pour la théorie elle y est telle qu'on la connoissiot de son temps. Cependant ces dissertations se font lire avec plaisir. Menjot vécut dans une grande liaison avec les médecins de Paris, et la Faculté donna une approbation solennelle à ses ouvrages. 11 mourut avant l'an 1G97, plus (ju'ocLogénaire ». Nous avons voulu ne pas manquer de rapporter ce que disait Astruc sur un médecin qui avait honoré l'école de Montpellier; mais ses renseignements ne semblent pas très sûrs. Il est certain que dès 16G0 des « dissertations pathologiques » parurent à la suite du traité que composa Menjot sur les fièvres malignes. Quelle est cette approbation solennelle donnée pai- la Faculté de Paris aux ouvrages de Menjot, dont parle Astruc ?
(1) Frédéric- Armand, comte de Schomberg, protestant, était d'une autre famille que les Schomberg, comtes de Nanteuil et ducs d'Halluin qui s'étaient faits catholiques. Deux d'entre eux, Henri et Charles de Schomberg, furent aussi maréchaux de France.
(2) Cf. sur Suzanne d'Aumale, Victor Cousin, Madatne de Sablé, Paris, Perrin, 1885, p. 402.
vous me faites l'honneur de me proposer, et il ne plaît pas à la Providence que les choses soient de longtemps disposées d'une autre manière. Cependant, Madame, je puis vous protester très sincèrement qu'il n'y a ni éloignement de demeure, ny attache de famille, et, si j'ose me servir de termes consacrez, ny Ange ny Principauté, ny Puissance, etc., capa'jle dans toutes h'S occasions de retarder un moment le service que j'ay voué à Monseigneur le Maréchal et à vous et qu'un tel sentiment sera le dernier mourant en mon cœur. Je suis avec un profond respect. . .(1).
Au même moment, Menjot adressait ce billet au Maréchal :
Puisqu'il vous a plu de confirmer les offres obligeantes que je reçois présentement de Madame, il est juste, Monseigneur, que je vous en rende mes très humbles actions de grâces ; il faudroit que je fusse le plus ingrat de tous les hommes si tant d'honnètetez n'en gravoient dans mon cœur une reconnoissance éternelle. Sur ce que vous m'ordonnez de ne pas encore m'engager pour un logement, je vous diray, Monseigneur, qu'il y a environ trois semaines que j'en signay le Bail à M. des Marchais, rue de Gléry (2), mon ancien quartier ; mais que je sois prés ou loin de vous, c'est la même chose à l'égard de mon zèle pour votre service, et j'ose me flatter que vous me croirez toujours... (8).
(1) Œuvres posthumes, p. 93, Lettre à Madame la Maréchale de ScJiombevfj.
{•Ij C'est dans ce domicile que devait mourir Menjot.
{■i) Opuscules posl/iumes, p. 91, Lettre à Monseigneur le Maréchal de Schoniberg. — Ces lettres ont été écrites après la promotion de Frédéric-Armand de Scliomberg au marécliaJat qui est (lu. o'.i juillet lo75. Mais l'intimité de Menjot avec les Scliomberg est d'une date plus ancienne. Nous verrons Menjot opposer la tidéiite [)rotestante de Scliomberg à la conversion de ïurenne dans une lettre de 10(Jo-lGG7.
Chez les Catholiques, Meujot compta aussi d'illustres clients.
Il fut à un moment donné le médecin de Racine — peut-être au début de sa vie théâtrale (1660). — ou, tout au muiiis, il lui donna quelques conseils sur sa santé. Racine s'en souvient quand il écrit de Luxembourg, le 24 mai 1687, à Boileau malade :
Je vis M. Dodartcomme je venois de recevoir votre lettre et la lui montrai. Il m'assura que vous n'aviez aucun lieu de vous mettre dans l'esprit que votre voix ne reviendra point, et me cita même quantité de gens qui sont sortis fort heureusement d'un semblable accident. Mais sur toutes choses il vous recommande de ne point faire d'effort pour parler et s'il se peut de n'avoir commerce qu'avec des gens d'une oreille fort subtile ou qui vous entendent à demi-mot. Il ci'oit que le sirop d'abricot vous est fort bon, et qu'il en faut prendre quelquefois de pur, et très souvent de mêlé avec de l'eau, en l'avalant lentement et goutte à goutte ; ne point boire trop frais, ni de vin que fort trempé ; du reste vous tenir l'esprit toujours gai. Voilà à peu près le conseil que M. Menjot me donnoit autrefoîS{i).
Au dire de Louis Racine, notre grand tragique racontait, en effet, « quand il vouloit rire », qu'un médecin, — et cette lettre nous apprend que c'était Menjot, — « lui a^^ant défendu de boire du vin, de manger de la
(1) Lettres de Racine, n" 62, dans les Œuvres de Jean Racine, seconde édition, revue et corrigée, par M. Paul Mesnard, Paris, Hachette, 18S8, t. VJ, p. 562 (Collection des Grands écrivains de la France). — M. Hamon, le célèbre médecin et solitaire de Port- Royal, était mort le 22 février 10S7.
viande, de lire et de s'appliquer A la moindre chose, ajouta : « Du reste, réjouissez-vous » (1).
î'Jenjot publia, en 1660, une « histoire et thérapeutique des fièvres malignes », accompagnée de quelques dissertations pathologiques : Febrium ?nalignaru7n historia et curaiio. Accesserunl disserlaliones pathologicae de r}ieumalis7no, de bo?nMs aurhtm, de calalepsi, de incuho, de spuria convulsione et spas^no cijnico, de delirio la génère, de paraphrosyne, de furore uierino, Parisils, apud Gasparum Meturas, via lacobaea, sub signo SS. Triai latis, prope Maturiuenses, MDGLX (2).
1/auteur promettait de faire suivre les dissertations jointes au traité des fièvres d'une « Histoire pathologique » complète, si cette « gerbe » avait réussi à plaire
(1) Kodem llhro. — Cf. E. Jovy, Pascal inédit, V. Notes pathologiques sur Pascal et son entourage, p. 244.
(2) Ce livre aurait été réédité en I0G2, 1605, 1(171 et 1077. — Les bio-bibiiograplies qui placent la première édition de ce livre en 1GG2 et la pnblication de la première partie des Dissertationes patJioIogicae en lOG"*, paraissent se tromper. Si la première édition de ce livre était de 1(3G2, et si la première partie des Dissertationes pat/iologicae n'avait paru qu'en IGGô, Pascal n'aurait peut-être pas eu le loisir de voir le livre et de connaître la dissertation De delirio in génère à laquelle il semble faire allusion dans la lettre (pie nous citons [)lus loin. La letti'e de Pascal à Madame de Sablé est d'ailleurs datée de décembre ItGO, et la Bibliothèque nationale possède bien l'exemplaire dont nous citons le titre, avec la date de IGGO et le nom de Gaspard Meturas. Comme Menjot n'avait pas mis son nom sur ce livre, les contemporains l'attribuèrent un instant au médecin Jean de Gorris dont il est souvent question dans la correspondance de Gui Patin.
aux savants : « Atteœtas dissertationes intégra subsequetur Historia Pathologica, si viris erudttis o>a-///.« arriserit ».
Ce livre, d'un latin élégant et agréable, et d'une pensée souvent originale, fut communiqué à Pascal par la marquise de Sablé dont jNIenjot était l'un des médecins consultants, comme nous le prouve une lettre de remerciements qu'adressa à ce sujet Pascal à la marquise :
Décembre luGO.
Encore que je sois bien embarrassé, je ne puis différer à vous rendre mille grâces de m'avoir procuré la connoissance de M. Menjot, car c'est à vous sans doute, Madame, que je la dois. Et comme je l'estimois déjà beaucoup par les choses que ma sœur m'en avoil dites, je ne puis vous dire avec combien de joie j'ai reçu la grâce qu'il m'a voulu faire. Il ne faut que lire son épitre pour voir combien il a d'esprit et de jugement ; et quoique je ne sois pas capable d'entendre le fonds des matières qu'il traite dans son livre, je vous dirai néanmoins. Madame, que j'y ai beaucoup appris par la manière dont il accorde en peu de mots l'immatériaiité de l'àme avec le pouvoir qu'a la matière d'altérer ses fondions et de causer le délire. J'ai bien de l'impatience de vous en entretenir (1).
La lettre de Pascal nous apprend que Menjot était connu de la fam.ille Perler, puisque la sœur de Pascal, ]vime Périer, avait parlé fort avantageusement de ce médecin à son frère. Pascal formulait, en outre, dans
(1) Mscr. fr. 17041, f" 288. — Ce billet n'est point de l'écriture de Pascal ; il a été ou dicté ou copié. Cf. Pensées, fragments et lettres de Biaise Pascal, publiés par Prosper Faugère, 2' édition, Paris, Leroux, 1897, p. 67.
cette lettre une très favorable appréciation du livre de Menjot dont la dissertation De delirio in génère pourrait bien avoir inspiré en partie ces lignes des Pensées :
Nous avons déjà un autre principe d'erreurs, les maladies. Elles nous gâtent le jugement et le sens. Et si les grandes l'altèrent sensiblement, je ne doute point que les petites n'y fassent impression à leur proportion (1).
Le médecin en titre de M'"« de Sablé, Vallant, montra à Menjot cette lettre de Pascal à la marquise, si louangeuse pour lui et pour son livre sur les fièvres malignes. A son tour, Menjot remercia M^^ede Sablé d'avoir fait connaître son ouvrage à Pascal ; il se montra très sensible à ce jugement de Pascal qu'il devait, croyait-il, plutôt à sa bienveillance qu'à un examen tout à fait exact de son livre :
M. Vallant me fit voir cette lettre dv:; M. Pascal, laquelle est la plus obligeante du monde. Mais, Madame, je ne sais que penser d'un témoignage si avantageux ; car je considère d'une part la sincérité et le savoir sublime de ce grand homme, de l'autre aussi je sais que la charité est la première des vertus chrétiennes ; de sorte que j'ai de la peine à distinguer entre la justice et la grâce, principalement en
(1) On a déjà rappro.^lié de ce passage les lignes suivantes de Montaigne : «Et ne fault pas doubter, encores que nous ne le sentions pas, que, si la fiebvre continue peult altérer nostre âme, la tierce n'y ai)porte quelque altération selon sa mesure et proportion... Si ma santé me rid et la clarté d'un beau jour, me voyià honneste homme; si j'ay un cor (pii me presse l'orteil, me voilà renn-ongné, mal [)laisant et inaccessible » (Montaigne, Apol., t. III, p. ^51).— Cf. Pensées, — édition Havet, Paris, Delagrave, 1887, t. I, art. III, I 3, p. 35; édition classique Brunschvicg, Paris, Hachette, 1900, section If, fragment 8'^, p. 3G8 ; édition Brunschvicg des Grcmds écrivains de la France, Paris, Hachette, 190-1, t. II, p. 12.
une personne qui sans cloute la met en pratique avec autant de chaleur qu'il la soutient. Quoi qu'il en soit, je lui suis extrêmement obligé d'avoir daigné jeter les yeux sur un ouvrage si peu considérable, et je vous rends très humbles grâces, Madame, de m'avoir procuré cet honneur (1).
Le médecin Hédouin écrivait au même moment, — le 23 décembre 1660 — de Lyon à son ami Vallant avec qui il avait fait ses études médicales à Montpellier :
J'ay veu l'ouvrage de M. Menjeot. Je trouue certainement cela bien digéré. Et il s'est bien appropi'ié ce qu'il a leu dans Golher ['?], dans Durest (2) et dans Sennert (8) et dans quelques autres où il me semble d'avoir presque tout vu ce que j'ay trouvé dans son ouvrage, mais non pas d'une manière si polie et si chastiée (4).
Menjot distribuait sans aucun doute ses écrits parmi ses amis protestanls, et aussi parmi les catholiques. Il
(1) Portei'euille de Vallant. — Pensées, fragments et lettres de Biaise Pascal, publiés par Prosper Faugère, Paris, Leroux, 1897, t. I, p. 43i.
(2) Probablement Louis Duret, médecin ordinaire de Charles IX et de Henri III, né à Bagé, dans la Bresse, en 15'27, mort à Paris le 22 juin 1586. Il professa la médecine au Collège royal, étudia surtout Iiip[)ocrate, fut un humaniste distingué et mit dans ses ouvrages beaucoup d'élégance et de goût. A moins qu'il ne faille lire : Diicrest. Toussaint Ducrest a écrit un Coininentarlus de feb)'ibiis cognoscen Us et curandls, Lausannae, l')80, in-S".
(3) David Sennert, médecin, né à Breslau en 157^, professa d'abord la médecine à Lacadémie de Wittetnberg, et y introduisit en l(i02 l'enseignement de la chimie. Il mourut a Wittemberg en 1G37. Les œuvres complètes de ce médecin avaient été publiées à Lyon en 1650 ; c'est probablement de cette édition que se servait Hédouin.
(4) Mscr. fr. 17052, f« 307, v°.
est assez probable qu'avec son caractère modéré, il en faisait hommage aussi bien aux sectateurs de Port- Royal qu'aux partisans des jésuites. Nous le voyons offrir l'un de ses ouvrages à x\rnauld d'Andilly qui priait M'"^ de Sablé de l'en remercier dans une lettre que nous croj^ons pouvoir rapporter aux tout premiers jours de 1662. Il semble y élre fait allusion à la sœur ('atherine de Sainte-Suzanne, la fille du peintre Philippe de Champaigne, tout à coup guérie à cette époque (1) d'une paralysie, accompagnée de fièvre, qui durait depuis dix-huit mois. Quelle que soit la date de cette lettre, nous voyons Arnauld d'Andilly soupirer après la conversion de Menjot et souhaiter de le voir bientôt passer du protestantisme à la religion de Port-Royal :
Ce Lu n cl y matin.
J'ay tellement pensé en vous sur le miracle que vous auez pu sçauoir de M. Vallant, comme je luy ay dit qu'il semble qu'il soit fait tout exprès pour vous, puisque rien ne vous peut tant assurer qu'il est véritable que le tesmoignage d'un médecin aussi habile qu'il est et en qui vous puissiez avoir ainsy qu'en luy une entière conficince. Il faut auouer qu'il ne s'en est jamais fait qui soit venu plus à propos et dans un temps plus précis pour justifier une action aussi importante que celle sur le sujet de laquelle il s'est rencontré, mesme entre nos amis, cette diuersité d'opinions qui doit cesser nuiintenant, puisqu'il n'y a plus lieu de douter que celle en faveur de laquelle Dieu s'est déclaré, ne soit la meilleure.
(\) M. (Jazier dit par erreur dans son édiLion des Mémoires d'Hermant (t. V, p. 4'24, note 1) que cette guérisoii se produisit en
\mi.
Je suis trop obligé à M. Menjot de ce qu'encore que je n'aye pas le bien de le connoistre, il a voulu me faire part de ses ouvrages : et je vous supplierois, si je l'osois, de prendre la peine de l'en remercier pour moy. Gomme vous sçauez quelle est mon incapacité en ce qui est de la médecine, tout ce que j'ay pu a esté de juger par son épistre quelle doit estre la beauté de tout le reste : et je souhaiterois de tout mon cœur auec vous que son àme fust aussi éclairée pour connoistre les véritez de la foy que son esprit l'est pour pénétrer dans celles de la nature. Mais comme c'est de Uieu seul qu'il peut recevoir cette grâce, tout ce que l'on peut faire pour luy est de le prier de vouloir la luy accorder (1).
Vers 1664, « Nicole fut conduit à s'occuper plus à fond qu'il n'en avait dessein de la perpétuité de la foi catholicfue dans TEucharistie, de la manière dont il faut entendre et dont on a toujours entendu le mystère du corps et du sang de Jésus-Ghrist dans la communion (2). Il avait fait une Préface destinée à èlre mise
(1) Mscr. fr. 10587, f>' 6G. L'adresse est, ainsi libellée : Pour Madame la, Marquise de Sablé. Au dos : d'AndlUj/ sitr M. Menjot.
(2) Les jansénistes semblaient peu désignés pour détendre le dogme de l'Euoliarislie, puiscjue, dans la pratique, ils affectaient un rigorisme tel qu'ils détournaient de la communion. Avec leur pharisaïsme ordinaire, ils s'emparèrent du rôle qui ne leur appartenait point. Cf. les idées qu'expose à ce sujet, d'un ton un peu brilanni(jue, mais d'une manière iiUéiessante. le 1'. Dalgairns, dans la Sainte Communion considérée au point de vue philosophique, tliéolocjique et pratique, Paris, Bray et Relaux, 1881, t. I. p. 31.'î. Au dire de Ra[)in (t. IIl, p. 152), H.'ircos, neveu de Duvergier de Hauranne et abbé, nprès ce dernier, de Saint-Cyran, « ne pouvoit approuver le démêlé qu'eurent Arnauld et Nicole contre Claude, ministre de Cliarenton, ny tout ce qu'ils écrivirent sur la transsubstantiation, prétendant que c'étoit sortir hors de leur sujet, et qu'ils dévoient se renfermer dans la matière de la grâce ».
en tête de Y Office du Saint-Sacrement (1659), office composé ou augmenté des leçons des Pères par M. le Maître (1) dont ce fut le dernier travail, et traduit en français par le duc de Luynes. La Préface de Nicole ne fut pourtant pas mise à ce livre d'édification et de piété; « on jugea plus à propos de ne mêler rien qui sentit la contestation dans un livre qui était uniquement destiné à nourrir la piété des fidèles ».
« Ainsi ce traité demeura suijprimé durant plus de deux ans, et ce ne fut que par rencontre qu'on en donna depuis deux ou trois copies ». Menjot eut, par INIf"^ de Sablé, la première toujours à être au courant de tous les événements littéraires ou théologiques, communication de cette Préface, et nous possédons la lettre avec laquelle il retournait à M™'^ de Sablé cet écrit qui l'avait fort ému, lui, protestant :
Aucun escrit de vos théologiens sur le subiect de l'Eucharistie ne m'a si fortement touché que celuy, Madame, qui m'a esté confié sur vostre parole (2). Je vous le renuoie après l'auoir leu par deux fois auec exactitude et admiration tout ensemble. Il prouue dés l'entrée que, si la transsubtantiation est une doctrine fausse et monstrueuse,
(1) Cf. Oscar de Vallée, A ?i^ome Lemaistre et ses coniemporains, Paris, Michel Lévy, 1858.
(2) Quelques lettres de Menjot à M'"" de Sal)lé ont élé données dans les Opuscules poslhinnes de M. Menjot, Amsterdam, 1()'.)7, p. 187-199. Cette lettre sy trouve sous ce titre : Lettre à Madctme la marquise de Sablé, touchant lo fj rem 1er livre de Messieurs de Port-Roj/al sur VKucliaristie. Il y a des différences nombreuses entre le texte de l'autographe conservé à la Bibliothèque nationale et le texte imprimé. Il y a aussi de nombreux retranchements. Nous ne les relèverons pas, et nous nous contenterons de reproduire exactement l'original.
comme veulent les protestans, il n'est pas possible qu'elle ait esté introduite clans l'Eglise immédiatement après le siècle des Apostres, mais qu'il faut de nécessité qu'elle soit beaucoup moins ancienne. Les raisons alléguées pour la défense de cette proposition sont à mon ingénient si belles et si inuincibles qu'elles ne peuuent estre contestées. Il insiste qu'on ne sçauroit cotter ny l'autheur ny le temps ny mesrae la manière d'une telle innouation, à sçavoir si elle s'est faite insensiblement, ou tout à coup, si elle a esté générale ou si elle s'est establie tantosten un lieu et tantost en un autre. Il adjouste qu'il n'est pas imaginable que ni les pasteurs ni les peuples tant catholiques que schismatiques, comme les Grecs, Arméniens et ^Egyptiens ne se soient pas esmeus à la naissance d'une opinion si extraordinaire et si erronée, et de là il infère que la transsubstantiation n'a jamais esté nouuelle dans l'Eglise, mais qu'elle est descendue sans interruption depuis les temps apostoliques jusqu'à nous. Peut estre que des gens versés n'auroient pas grand [)eine à respondre à toutes les difficultés si d'aduanture ils ne l'ont desja fait, mais pour nioy qui ne la connois que comme les choses du nouveau monde par la relation d'autruy, je n'entreprendray point de toucher à ces questions de fait; seulement, iMadame, prendraije la liberté de vous déclarer naïvement ma pensée. Ce n'est pas d'aujourd'huy que l'histoire a esté assez négligente pour taire à la postérité des fait3 et des circonstances considérables, ou du moins, si ces choses-là n'ont pas eslé oubliées, il se peut faire (lue les livres en nyent esté perdus. Nous ignorons l'inuention de la boussole, du canon et de quelques autres descouvertes assez modernes. Quelle impossibilité donc i a t il que la présence réelle du corps de Jésus Christ au sacrement de la Cène ait été subjette au mesnie sort d'autant i)!us que cette doctrine se trouve esclose en un temps auquel les plus profondes lenebres de l'ignorance couuroient toute la face de l'Eglise. A l'esgard
de la manière de son introduction arriaée en tant de lieux sans bruit et sans contradiction, posé que cela soit véritable, nous soustenons qu'elle s'est faite par l'artifice du père des mensonges, plus imperceptible sans comparaison à l'esprit humain que les subtilités des joueurs de gobelets ne le sont à nos sens. La lettre de diuorce est permise aujourd'tiui dans l'église grecque, laquelle on conuient auoir esté orthodoxe comme ayant esté plantée de la propre main de l'Apostre des Gentils. Cependant on ne peut nier que cet usage ne soit directement opposé aux maximes de l'Euangile, encor qu'il ne soit pas aisé de marquer précisément la première institution de cette coustume criminelle, non plus que d'asseurer si elle a esté receue des Grecs peu à peu ou tout à coup ; si elle a commencé par quelque église particulière ou si elle a rempli l'Orient tout à la fois, si c'a esté auec quelque résistance ou bien du consentement unanime des clercs et des laïques. En vérité. Madame, les maladies dont les causes sont cachées, ne laissent pas d'estre maladies, elles sont mesme d'autant plus dangereuses que leur origine est incongnue. Nous ne sçaurions descouurir en quel siècle la petite vérole a commencé de paroistre et quelles prononces du monde en ont esté les premières infestées, et néantmoins c'est la plus mortelle peste de nos enfans, et i)lusieurs personnes aduancées en âge n'en sont pas exemptes. Je conclus donc. Madame, qu'en matière de religion, sans s'amuser ni aux authorités humaines, ni aux doubles, pour ne pas dire à la chicane, de l'histoire, le plus court et le meilleur est de recourir, selon l'ordonnance de Jésus Christ, a Moyse et aux prophètes et d'examiner sans préjugé s'il en estait ainsi dtc co?nmencement. Car non seulement la règle de la parole de Dieu ne peut estre fautiue, mais l'application de cette règle aux dogmes de la foy se peut faire assurément par une personne raisonnable qui ne cherche que son salut, et qui est esclairée de la lumière de celuy qui en est
- in —
le père dans la Grâce aussi bien que clans la Nature. Qu'on dispute tant qu'on voudra, ce principe est sans doubte le plus asseuré sur lequel seul doit rouler la foy et le salut des véritables chrestiens. Mes brebis, disoit le fils de Dieu, oyent ma voix et 7ne siiiicent. Il est vray qu'il ne sort plus de la bouche du Sauueur, mais par sa bonté il l'a fixé dans le liure de l'Escripture sainte qu'il a dictée à ses seruiteurs, et qu'il a conseruée jusqu'à nous par sa prouidence sans aucune altération, car, comme il dit luy mesme, le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passe- 7'ont pas. Pardonnes moy, Madame, si j'ay osé contredire les sentimens d'un homme dont l'esprit a quehiiie chose d'angélique (1), et dont les décisions en toute autre rencontre me tiendroient lieu de loy. Je verray aujourd'huy à Gharenton nos libraires pour le livre duquel je vous ay parlé. J'espère vous l'aller porter bien tost et par mesme moien receuoir, Madame, de vostre bonté l'absolution de la longueur ennuieuse de ma lettre (2).
Dans le temps où Menjot avait en mains cette copie de l'écrit de Nicole, il la fit lire en tout ou en partie au ministre Claude qui la réfuta « dans une réponse fort ingénieuse, et où il ne manquait rien que la vérité et la solidité, qui ne se peut pas suppléer par l'adresse de l'esprit. Aussi ceux de son parti la relevèrent d'une manière extraordinaire, et ils la multiplièrent tellement par les copies qu'ils en répandirent partout et dans Paris et dans les provinces qu'elle n'est guère moins publique que si elle avait été imprimée ». Il semble que
(1) A remarquer ce mot sur Nicole.
(2) Mscr. fr. 17U59, P 414. — Celle lettre est accoQH).ignée de ces mots : M. Menjot à la Marquise de Sablé. Ces mots, d'une écriture appliquée, ont été placés à la fin de cette lettre.
c'est l'une de ces copies, de la réfutation de Claude, à lui transmise par M"^« de la Suze (1), — Henriette de Colign}^ son ancienne coreligionnaire qui s'était convertie au catholicisme depuis 1653,— que Menjot transmet à son tour à la marquise de Sablé par la lettre suivante :
Lundi, :3 oct.
Enfin, Madame, je vous enuoie l'escrit en question qui me fust donné hier par Mad'R de la Suse ; vous les communiquerés, Madame, à qui il vous plaira, et tout ce que vous ferés sera bien fait. J'en dunneray aduis à M^Gonrar (2) et luy monstreray l'engagement où je me trouuois auec vous, et j'espère qu'il approuuera mon procédé d'autant plus, Madame, que j'obéis à vos ordres. Je me promets pourtant que, quoy qu'on ne fasse point de conditions auec Messes nos docteurs, ils nous feront voir leur response puisqu'il y va de la gloire de Dieu de faire esclalter la vérité et que l'Euangile doit estre presché de dessus les toits. Je vous enuoie aussi. Madame, la copie du certificat que vous aués souhaité de voir contenant la pensée des Luthériens sur l'Eucharistie que j'ay extrait moy mesme de l'original qui est entre les mains de M^^de Turene. C'est une chose pitoiable entre les Chrestiens qu'un sacrement
(1) Cf. Emile Magne, Madame de la Siizc (Henriette de Colif/ny) et la Société précieuse, Paris, Société du Mercure de France, 1908. M""» de la Suze s'était convertie au catholicisnne le 20 juillet 1653, en l'église des Billettes.
(2) Valentin Conrart api)artenait au calvinisme. — Cf. dans E. Jovy, Ze^' vléjnoires inédits de Mathieu Fej/deau, curé de Yitry-le- François (25 mai 1669 - 3 juin 1676)., commentés par une relation contemporai^ie, Vitry-le-Erançois, Denis, 1905. p. 404 et suiv., une lettre de Conrart, datée d'Atys [Athis-Mons, où Conrart avait une maison de campagne], 15 octobre iGW, à Mathieu Feycleau, sur une prétendue conversion de ce dernier au protestantisme.
de paix et d'union ait esté changé en un champ de batailles. Mais en cela, comme en toute autre chose, il faut adorer sa Prouidence diuine et la prier de mettre les déuoiés dans le bon chemin (l).
Les n)inistres de la parole de Dieu aux églises de Moiibéliart croient et enseignent touchant l'union sacramentelle du pain de la si« Gène auec le corps de Jésus Christ et du vin auec son sang, qu'elle est surnaturelle et incompréhensible sans transsubstantiation, sans consubstantiation, et sans inclusion locale.
Signé : Matler
Granger (2)
Devant cette publicité donnée à la réponse de Claude, Nicole se décida à faire imprimer son premier écrit, c'est-à-dire sa Préface avec une réfutation de l'écrit de Claude. Le tout parut, en juillet 1()()4, chez Charles Savreux, dans un volume in- 12, sous le titre de Traité sur V Eucharistie où l'on fait voir la perpétuité de la foi de l'Eglise catholique touchant ce mystèi'e^ et montrant qu'il ne s'y est fait aucune innovation depuis les apôtres. Lïiuteur y était désigné sous le nom du sieur Barthélémy. C'est cet ouvrage qu'on appela depuis la 'petite Perpétuité pour l'opposer à la grande Perpétuité dont Nicole et Arnauld allaient bientôt commencer la publication (3).
(1) Mscr. fr. 17056, f" 418.
(2) Mscr. fr. 17056, f» 419.
(3) Cf. sur la publication de ces deux hvres [Noël de Larrière], Vie de Messlre Antoine Arnauld, docAeur de la maison et société de *So;V>o?i;2.e, Paris-Lausanne, 1782, t. II, p. 5-16; [l'abbé Goujel], Vie de Nicole, continuation des Essais de jnorale, à Luxembourg, chez André Chevalier, 1732, t. XIV, p. 117 et suiv.
Le ministre Claude répondit aux deux parties de l'ouvrage de Nicole dans un livre qui parut, in-'i*^ et iii-12, sur la fin de 1665 ; et il s'en fit sept éditions en trois ans. D'après les jansénistes, le succès de ce livre aurait clé du aux jésuites qui, en haine des jansénistes, l'auraient fermement soutenu. Quant à ces doux jansénistes, ils n'avaient rien trouvé de mieux que de faire saisir ce livre. Menjot se plaignit de ces procédés à M'"e (\q Sablé, dans la pensée, sans doute, que la marquise, si iiifluente, consentirait peut-être à protéger contre les coups de ses amis de Port-Royal l'ouvrage du ministre protestant :
[A Madcwie la Marquise de Sablé, sur la saisie faite par un Co7n7nissaire du Chàtelel de la Réponse de Monsieur Claude] (1).
La plume de iMessieurs de Port-Royal a été victorieuse, lorsqu'elle a défendu la Grâce efficace qui a S. Paul pour garaud et le cœur de chaque fidèle en particulier pour témoin. I^^lle ;i aussi triomphé de ceux qui n'ont point eu honte de i)ermeltre en certains cas les crimes les plus iiorribles, comme les duels, les larcins domestiques, le meurtre des enfans dans le ventre de leur mère. C'est encore avec un entier succès qu'elle s'est opposée à ces nouveaux Docteurs qui ont osé attribuer à un homme pécheur et mortel rinfaillibilité du droit et du fait qui n'appartient qu'à Dieu seul. Ce sont là des victoires qui ne peuvent être contestées à ces Messieurs et qu'ils ont obtenues d'autant plus aisément qu'ils ont eu à combattre des adversaires d'une capacité assez médiocre. Mais lorsqu'ils ont entrepris de débiter leurs pensées particulières sur l'impossibilité
(1) C'est le titre donné à cette lettre par l'éditeur des Opuscules posthumes de Menjot.
prétendue du changement arrivé dans l'Eucharistie et qu'ils ont attaqué des gens qui ne leur cèdent ny en érudition, ny en l'art de bien écrire, il ne faut pas s'étonner s'ils n'ont pas réussi à leur ordinaire. Ce n'est donc pas sans quelque apparence qu'on les soubçonne d'avoir traversé secrètement l'impression d'une Réponse qui interrompt le cours de leurs victoires, et de s'être servis en ce rencontre des mêmes moyens que leurs ennemis employent tous les jours contr'eux. En efïet on ne peut juger que ce trouble puisse être venu d'ailleurs, puisque le Magistrat averti toleroit la publication de cet Ouvrage, que le Visiteur des Imprimeries, présent à la saisie du Commissaire, n'en a fait aucune plainte, et que la chose qui est en question, si on y prend garde de près, n'intéresse au fond ny l'une ny l'autre Religion. Ce n'est proprement qu'une dispute d'histoire entre deux hommes qui tachent de faire valoir leurs conjectures. L'un soutient que Paschase, moine de Gorbie dans le neuvième siècle (1), a été l'auteur de la Transsubstantiation; l'autre prétend qu'un tel changement n'a pu arriver dans l'Église. I^osé le cas que le premier se trompe, que fait cela contre les Réformez qui fondent leur Foy sur la contrariété qu'ils trouvent entre la Cène de trois Évangélistes et de S. Paul, et l'Eucharistie Romaine, sans qu'il leur importe en quel temps, et par qui l'innovation a été faite? Supposons au contraire que les raisonnements du second, ne soient pas valables et qu'une nouveauté si considérable ait pu s'introduire insensiblement dans l'Église, conformément aux exemples qu'on allègue de pareils changements, ce ne serait pas néanmoins raisonner juste que de conclure de la possibilité d'une chose son existence actuelle ; et le Catholique Romain n'en demeu-
(1) Cf. sur P.ischase Radbert, Fleury, Histoire ecclésiastique, Paris, Pierre Emery, 1704, t. X, p. 338 et 'pcfssiiii ; AIzog, Histoire universelle de l'Eglise, Paris, Waille, 181G, t. II, p. 241 ; Migne, Patrologia latirid, t. 120.
rera pas moins ferme dans sa créance. Il est donc manifeste que Messieurs de Port-Royal étant les seuls intéressez dans l;i, conteslalion présente, pourront, s'il leur plaît, oblenii- raeileiueiit la main levée du Livre qui a été saisi et épargneront à l'Auteur la peine de le faire imprimer hors du Royaume si ce n'est que par charité ils n'aiment mieux travailler à la gloire de cet Ouvrage, selon le sort ordinaire des Livres persécutez. Je suis, etc.
Le livre de Claude triompha sans doute des obstacles qu'on avait opposés à sa vente, et c'est par la joyeuse lettre suivante que Menjot, toujours peu tendre pour Port-Ro3^al que, par égard pour sa correspondante, il était cependant obligé de ménager, probablement plus qu'il ne voulait, annonçait à M'"« de Sablé l'envoi d'un exemplaire de la Réponse aux deux traités intitulés : La perpétuité de la foi de l'Eglise catholique touchant f Eucharistie il) :
[.4 Madame la Marquise de Sablé, en luy envoyant la Réponse de Monsieur Claudel.
Enfin, Madame, je vous envoyé la Réfulation du Traité de la Perpétuité de la Foy. Cet exemplaire a été délivré par une espèce de miracle, comme autrefois S. Pierre, de la prison où il étoit détenu injustement. Mais je crains fort que, comme ce grand Apôtre ne put vaincre l'endurcissement des Juifs, aussi ce Livre, avec toute sa lumière, ne soit pas assez heureux pour guérir l'aveuglement des gens du monde qui ne suivent pas la coutume et l'exemple. A l'égard de ceux qui se disent les Disciples de S. Augustin, et qui semblent chercher avec soin leur salut, nous verrons par leur acquiescement ou par leur résistance aux
(l) Charenton, IGoO, in-8° ; Saumur, ICGG, iii-12.
saintes véritez qu'on leur propose, s'ils ont part, ou non, à la Grâce qu'ils ont si magnifiquement défendue. Ceux qui aidèrent à bàlir l'Arche ne laissèrent pas d'être enveloppez dans le déluge avec le reste des hommes, et pour dire : c( Seigneur, Seigneur », on n'est pas toujours du nombre des fidèles. Mais il faut principalement que ceux qui sont appelez de Dieu à la conduite de ses Troupeaux, les nourrissent, comme parle S. Pierre, du iaict de sagesse pur et sans mélange tiré du Vieux et du Nouveau Testament que S. x\ugustin appelle les deux mammelles de l'Église. Gai', pour la Troisième, c'en seroit une troisième qui rendroit monstrueux le Corps M3^stiqae de Jésus Christ. Néanmoins, afin de convaincre en toute manière les défenseurs de l'erreur, il a falu les faire condamner non seulement par la Parole de Dieu qui est le seul et infaillible Juge de la Foy, mais aussi par les nouveaux Juges qu'ils ont voulu choisir, quoy qu'au fond incompétens. Ils se sont retranchez dans les Ecrits des Pérès contre l'autorité souveraine des Écritures. Mais vous verrez icy, selon le langage de S. Paul, cette forteresse détruite de fond en comble, et l'erreur vaincue par ses propres armes (i). J'avoue qu'il eût été à souhaiter pour la plus grande édification des Lec-
(1) Cette expression : « Terreur vaincue par ses propres armes » fait penser à l'expression de Pa>eal dans l'Entretien avec M de Saci : « Je ne puis voir sans joie dans cet auteur [Montaigne] la superbe raison froissée par ses propres armes ». Menjot n'écrit pas en se servant d'une réminiscence de Pascal, puisque le texte de cet Entretien ne fut publié qu'en 1728 par le P. Des Molets pour la [)reuiière fois, et pour la seconde fois dans les Mémoires de Fontaine, en 1736. Cftle expression qui a été fort admirée dans le discours de Pascal, parait s'être présentée assez facilement sous la plume des écrivains de cette époque, comme nous aurons probablement l'occasion de le dire [)ar la suite. Relevons encore dans les Opuscules posthumes de M. Menjot (p. 303) une expression analogue: « S'il en étoit ainsi, Monsieur Pellisson, par une addresse à luy propre et singulière, à tourner les armes d'un si habile adversaire contre luy même, auroit rendu à l'Eglise Catholique Romaine le plus grand service qu'elle pouvoit jamais recevoir de tous ses Docteurs unis ensemble ».
-jeteurs, que les quatre Traitez qui composent cette dispute, eussent paru dans un même volume, mais il n'a pas plû à Messieurs vos Docteurs d'y consentir, lesquels, comme politiques de bon sens, ont bien jugé qu'ils ne trouveroient pas leur compte dans la comparaison de leurs raisons et des nôtres. En effet il ne leur a pas été fort difficile en marchant sur les traces de S. Paul, de S. Augustin et de nos premiers Réformateurs, de soutenir la Grâce efficace contre les pelagiens de nôtre Siècle, et il leur a élé encore plus aisé de combattre la morale pestilencieuse de quelques faux Théologiens, mais il n'y a point d'artifice capable d'obscurcir les véritez établies et prouvées dans ce Livre, et nous pouvons dire aujourd'hui ce que disoit autrefois l'Apôtre, que si nôtre Évangile est encore couvert, il ne l'est qu'à ceux qui périssent, savoir aux incrédules, ausquels le Dieu de ce Siècle a aveuglé l'entendement. 11 ne faut pourtant pas faire ce tort à l'Eglise de Jésus Christ que de s'imaginer qu'elle doive fonder sa foy sur tant de passages convainquants des Conciles et des Pères. Car nous ne sommes pas obligez à croire de foy divine qu'il y ait jamais eu d'autre Concile que celuy de Jérusalem dont il est parlé dans les Actes des Apôtres, ny que lesTertulliens et les Theodorets ayent jamais été au monde, ou qu'ils soient les véritables Auteurs des œuvres qu'on leur attribue. Nous ne devons à la déposition de ces Illustres témoins qu'une foy qui leur soit proportionnée, c'est à dire une foy humaine et historique ; et la lecture presque infinie des Anciens Docteurs peut bien nous rendre savans, mais ne peut nous rendre fidèles. La foy est la fille du Ciel, et non de la Terre ; elle est produite, dit S. Paul, par l'ouye de la Parole, non des hommes, mais de Dieu. S'il étoit possible que les Pères qui ont vécu dans tous les âges de l'Eglise et dans tous les Climats du monde composassent un Concile et qu'ils entreprissent de faire des Décrets contraires à l'Ecriture, ou qui n'y fussent pas contenus, il seroit du
devoir du moindre particulier des fidèles, d'avoir une telle Assemblée en exécration, quand il se trouveroit seul sur la terre de son sentiment, autrement il ne seroit pas des Brebis de Jésus Christ, puisqu'il n'auroit pas reçu la g'i'àce d'en pouvoir discerner la voix d'avec celle de l'Étranger.
Quelque excès qu'il paroisse dans ce discours, le commandement qui nous est fait dans l'Épître aux Galates, va sans comparaison plus loin, car un Ange confirmé en grâce, et un Apôlre ravi au troisième Ciel ont infiniment plus de lumière que tous les Pères joints ensemble ; et toutefois s'il se pouvoit faire que l'un ou l'autre nous enseignât quelque chose de contraire à ce qui nous a été enseigné, S. Paul nous ordonne expressément de fulminer anathème et contre l'Ange et contre luy même. Voilà l'invincible fermeté, ou, si vous voulez, l'entêtement d'un véritable Chrétien qui le rend, selon le stjle de l'Ecriture, plus que vainqueur des erreurs aussi bien que des persécutions. Et il n'y a pas d'apparence que cette liberté des fidèles puisse être contestée par ceux qui veulent que de simples filles jugent si une signature, commandée par leurs supérieurs, est conforme ou non à la Loy de Dieu. Car pourquoy ne leur sera-t-il pas aussi permis d'examiner si la foy qui leur est proposée par ces mêmes Supérieurs, est de révélation divine, ou si elle ne l'est pas. La raison assurément est égale, et il n'est pas plus juste de vouloir croire en Dieu sous la caution d'autiui que de prétendre luy obéir sans auparavant apprendre de luy même sa volonté. Mais je ne prens pas garde, Madame, que je m'étens au delà des bornes d'une Lettre, et que je m'engage insensiblement dans des matières qui ne sont pas de ma profession. C'est pourquoy je passe des véritez divines aux humaines, pour vous assurer de mes très humbles respects aussi bien que de la sincérité avec laquelle je suis tout à vous(l).
(1) Opuscules posthuines de M. Menjot, p. 194.
Après la publication de celte réponse de Claude, Nicole voulut reprendre d'une seule vue et rassembler tous ses arguments. Il se mit à préparer le volume qui ouvre le traité de la grande Perpétuité. « Ce fut à Cbàtillon-sur-Seine, village prés de Paris, dans la maison de M. Varet, grand-vicaii-e de Sens, que l'ouvrage fut commencé. Il fut continué chez M. le Roi dans son abbaye de Haute-Fontaine, où M. Arnauld et M. Nicole se retirèrent après l'emprisonnement de M. de Sacy. Ils vinrent ensuite demeurer ensemble à t^aris, dans la rue des Postes, pour continuer ce travail ; et il fut fini à l'Holel de Longueville où ils étaient logés l'un et l'autre ». Le manuscrit de cet ouvrage, probablement copié et recopié avec toute la fébrilité des plumes jansénistes, se répandit et provoqua ainsi, au dire des port-ro3^alistes, une grande émotion. C'est à cette réfutation encore manuscrite de l'écrit de Claude que fait allusion iNIenjot dans la lettre suivante, toute pleine de franchise et d'indépendance :
Je croy Messieurs de Port Royal trop sincères pour estre les auteurs d'un bruit qui court par Paris que leur response en nianuscript à iMonsieur Claude est la cause du cliaug-emeut de religion de Monsieur de Turene. Ne. seroit-ce pas plus tost la prompte et sçauante réplique du P. Nouet que je vous enuoie. Au reste que les catholiques Romains ne se glorifient point tant de cette prétendue conuersion. Comme l'ancienne Eglise a eu d'une part ses Moyses qui ont préféré la bassesse du peuple de Dieu aux grandeurs d'une Cour, et (le l'autre ses murmurateurs qui ont voulu retourner en ^Egypte : aussi l'Eglise de nostre siècle a les Schom-
bergs (1^ et les Turenes. Dieu qui juge des intentions du cœur, leur rendra un jour selon leurs œuvres (-2).
Comme on le voit par ce témoignage vraiment sincère, les jansénistes, avec cet esprit de turbulent orgueil et de jalouse rapacité qui subsiste jusque chez les derniers représentants de la secte, avaient faitcourir le bruit dans Paris que, si Turenne s'était converti au catholicisme, c'était parce qu'il avait lu le manuscrit de \Si grande Perpétuité (}]). Qui ne se vantait d'avoir converti Turenne ? A qui n'a-t-on pas attribué ce changement dans les opinions religieuses du grand capitaine ? On a parlé à ce propos de l'évêque de Châlons, Félix Vialart, du futur cardinal de Bouillon, neveu du maréchal. Bossuet aurait montré à Turenne le brouillon de y Exposition de la foi catholique, et aurait amené cette
fl) Menjot fait sans doute allusion à Frédéric-Armand de Schomberg qui devait, en effet, demeurer ferme dans ses croyances protestantes.
(2) Mscr fr. I70ÔB, f" -llo. — Au dos : M'' Menjot sur la response du père Nouel. De cette lettre inédite le I^. I^e Lasseur, dans les notes des Mémoires du P. René Rapin, 1. 111. p. 480, a cité une phrase.
(;]) D'après le P. Rnpin (t. III, [>. 180>, Turenne démentit formellement ce bruit, « ayant pris la résolution de se convertir avant que le livre fut co nmencé ». Le P. Le Lasseur s'ex})riinc ainsi dans ses notes sur Rapin : « De la perpéhdté de la foi, — c'est avec ie livre de la. Fréquente Com^n union le seul des nombreux ouvrages d'Arnauld dont le titre soit resté populaire. Il n'a Jamais été condamné, et on en a fait grand bruit ; on |)rovo(iua à diverses reprise^ \qs félicitations de Rome à son sujet. L'ouvrage qui est en grande [)artie et peut-être en totalité de Nicole, est à peu près oublié ; il n'y a guère aujourd'hui en France que M. de Sacy, des Débuts, pour en garder le culte et la mémoire ». Il y a bien encore aujourdUiui en France au moins quelqu'un qui continue cette adoration de M. de Sacv.
conversion : « Bossuet, par un seul écrit, incomplet, informe encore et au simple état d'ébauche, désabusait alors le grand Tu renne », dit Floquet, le plus amusant des biographes (1). A ce compte, que ne dut pas produire sur l'esprit de Tillustre soldat le manuscrit plus achevé, plus complètement rédigé, de la grande Perpétuité ? Nicole, Arnauld auraient eu avec lui plusieurs entretiens sur TEucharistie et auraient, — dit encore emphatiquement le même Floquet qui répand uniformément sa bienveillance rétrospective sur tous, — « triomphé de tous les doutes de son esprit ». Menjot, bien qu'il soit l'ami de certains jansénistes et aille dans le monde janséniste, ne se laisse pas prendre aux vantardises habiles de I^ort-Iloyal qui veut faire croire qu'il sert la politique du Iloi. 11 parle ironiquement de cette sincérité qu'il sait si rare chez MM. de Port-Royal et ne veut pas paraître croire, — quoiqu'il soit bien certain que telle est la vérité, — qu'ils aient mis en circulation le bruit que la puissance de l'argumentation de l'ouvrage manuscrit ail ramené le maréchal dans la communion de l'Église catholique. Four lui, il croit plutcM que c'est la « prompte et savante réplique » d'un jésuite, le F. Nouet, intitulée : L>i présence de Jésus- Christ dans le Saint- Sacrement pour répondre au ministre qui a écrit contre la Perpétuité de la foi, Faris, Muguet, 1666, qui a été la cause de cette abjura! ion de Turenne que Menjot, en bon protestant qu'il
(1) Cf., dans Floquet, Etudes sur la vie de Bossuet, Paris, Didot, 1855, t. IIJ, p. 254, le passage qui a pour titre : Labjuralion de Turenne due à Bossuet.
est, se garde tout naturellement d'admirer. Les jansénistes oiit alors beaucoup critiqué le I^. Nouet qui encore aujourd'hui est considéré comme l'un des maîtres de la vie spirituelle (1). Ils lui reprochaient de s être mis sur les rangs vers le même temps qu'Arnauld et Nicole, afin de « ne pas laisser à MM. de Port-Royal la gloire d'avoir seuls combattu les calvinistes {'2) ». Le ministre Claude qui démontrait ainsi qu'il voyait clair, déclarait, dans une réponse très courtoise qu'il fit au I\ Nouet, qu'il voyait en lui son seul véritable adversaire, et que les gens de Port-Royal ne comptaient pas: « Je suis oijligé de considérer le P. Nouet comme le véritable défenseur de l'I^giise romaine, je veux dire comme celui qu'elle a autorisé pour le soutien de sa cause sur le sujet de F [eucharistie, et entre les mains
(!) « Qui est-ce qui connaît aujourd'hui, — disait orgneilleusement l'auteur de la Préface Inslorique et critique sur les deux ouvrages de la Perpéiuilé de la foi, dans l'édition des Œuvres complètes d'Arnauld, — les ouvrages du P. Nouet contre le ministre Claude, et qui est-ce rjui ne connaît pas les ouvrages de Port-Royal contre ce ministre et contre ses ayant-cause? » Aujourd'hui la Perpétuité de la Foi est passabieuient oubliée, et le P. Nouet passe toujours |)Our l'un des meilleurs écrivains ascétifiues. Le P. Faber, au moment de la renaissance catholifiue en Angleterre « contribua beaucoup à la circulation dans ce pays des livres spirituels d'auteurs étrangers, tels que Boudon. Surin, Rigoleuc, les deux Lallemant, Courbon. Lombez et Nouet. 11 fit traduire et édita la Doctri7ie spirituelle de Louis Lallemant et l'Octave du Saint-Sacrement de Nouet » (Rowden, Vie et lettres du P. Faber, traduites par le P. Philpin de Rivières, Paris, Palmé, 187:2, t. IL p. 346).
(2) Dirois qui se séparait alors du parti janséniste, reprochait au P. Nouet d'avoir « respondu au ministre Claude sans critique, citant de fausse^ pièces, comme s'il auoit dormy pendant 800 ans ». Il avouait pourtant qu'« il escrivoit asses purement ». — Cf. Griselle, Le ton de la prédication avant Bourdaloue, Paiis, Beauchesne, 1906, p. 273.
de qui elle a confié un de ses plus notables intérêts, sans vouloir permettre aux écrivains de Port-Royal de rentrer en lice pour sa querelle, ni en qualité de volontaires, ni en qualité de troupes auxiliaires, quelques protestations qu'ils aient faites d'agir fidèlement et de n'avoir aucun commerce avec les ennemis de la créance romaine » (1).
Ajoutons, pour préciser, que l'abjuration deTurenne se fit le 23 octobre 1668, que la grande Perpétuité de la foU2) ne parut qu'en 1669, et que VEocposition de ta foi catholique ne fut livrée au public que le 1*^'" décembre 1671, tandis que le livre du F. Nouet est au moins de 1666.
Menjot, en signalant le P. Nouet à la nuirquise de Sablé comme un polémiste instruit, comme l'auteur probable de la conversion de Turenne, et en lui faisant parvenir le livre de ce jésuite, cboisissait précisément l'auteur qu'il fallait citer pour provoquer Tindignatioii,
(1) Préface historique et critique sur les deux ouvrages de la Perpétuité de la foi de l'Eglise catliolique touchant l'Eucharistie, dans Je tome XII des CEuvrcs complètes d'Arnauld, Paris- Lausanne.
(2) La perpétuité de la foy de l'Eglise catholique touchant l'Eucharistie de/fendue contre le livre du sieur Claude, ininisire de Charenton, imprimé à Sens chez Louis Prussurot, Imprimeur de Monseigneur l'Archevesque de Sens, et se vend à Paris, chez Charles Savreux, libraire juré, sous la Tour de Notre Dame, du costé de l'Archevesché, à l'Enseigne des Trois Vertus, 1660. — M. Camille Gilardoni semble insinuer que tout ou partie de la Perpétuité aurait été imprimé à l'imprimerie clandestine qui aurait existé à Hautefontaine : « Nicole résolut de profiter de ses loisirs à Hautefontaine, dit secours que lui offraient la belle bibliothè(|ue et les presses de l'abbé Le Roi pour faire un grand ouvrage (jui confondrait les Protestants...» (L'abbaye dn Hautefontaine et le jansénisme dans le Perthois, Vitry-le-Frajiçois, Tavernier, 1804, p. 80-81). Le titre de l'ouvrage indique bien, comme on voit, Sens comme lieu d'impression.
toujours prête, d'ailleurs, des amis jansénistes de M^^^ de Sablé auxquels, il n'en pouvait douter, sa lettre serait montrée.
Menjot était d'autant plus hardi dans sa sincérité qu'il n'ignorait peut-être pas que le fils même de AP"^ de Sablé, Henri de Laval, évêque de La Rochelle, avait donné à ce livre de la gt^ande Perpétuité dont on lui avait communiqué le manuscrit, l'approbation la plus louangeuse : « Nous avons cru que ce n'étoit pas assez de partager avec le commun des fldelles la jo^^e qu'ils auront de voir leur foy soutenue si puissamment contre les attaques de l'erreur ; mais qu'outre cela nous devions apuier cet ouvrage de nostre autorité et rendre, comme nous faisons, un témoignage authentique de la saine et solide doctrine qu'il contient, et de l'espérance que nous avons que l'Église en tirera de très grands avantages » (1).
Menjot, toujours désolé quand il se produisait quelque défection parmi les protestants, écr-it encore à I\["^« de Sablé la lettre gémissante qui suit, à propos de la conversion d'une dame ou d'une demoiselle protestante dont nous ne connaissons pas le nom :
(1) Celte approbation se trouve dans les pages liminaires du livre. Parmi les autres approbations on trouve celles de Pavillon, le fameux évèfiue janséniste d'Alet, et celle de Bossuet, « docteur en théologie de la Faculté de Paris, Doyen de l'Eglise cathédrale de Metz ».
Samedi matin, ■
J'espère, Madame, de vostre sincérité ordinaire l'histoire au vray de la conférence tenue hier chez vous. Je ne sçay si j'ay raison, mais je soubçonne que la conqueste a précédé le combat et que la future prosélyte a voulu seulement chercher un prétexte pour un dessein desia formé dont les véritables motifs pourroient bien paroistre dans quelque temps. La charité néantmoins me fait souhaiter d'estre mauuais deuin, ne m'estant pas possible de voir de ces naufrages quand (1) à la foy, comme parle l'Escripture, sans une horreur meslée de compassion. Excusés, Madame, mon zèle pour une religion que je ci'oy cognoistre et que j'aime parfaitement (2).
Menjot aimait les lettres, et les lettrés le recherchaient et l'appréciaient. Gomhaud, l'un des premiers membres de l'Académie française et protestant comme Menjot, avait composé sur ce dernier une épigramme laudative dont le médecin avait été très flatté :
Manjol, loin des erreurs de Ja troupe ignorante. Tu prens la Panacée où je prens l'Amaranthe, Sur nn mesme sommet, dans un mesme vallon, Et cherchant les vertus dont la Mort est charmée, Par des Arts différens, sous un mesme Apollon, Tu conserves la vie, et moy la renommée (3).
(1) = Quant.
(2) Mscr. Fr. 170ÔB, f» 413.— Au dos : M' Menjot à M'^ la Marquise de Sablé.
(3) On trouvera le texte decette é[)igramme dans les Epigranimcs de Gombaud, Paris, 1651, in-8^ p. 127, liv. III, 8, ArLs cVA%)OllO)i. Il reparut une édition de ce livre en 1657, in-12.
Voici comment il remerciait le poète de ses aimables vers :
Votre Epigramme, Monsieur, me donne tout d'un coup ce que peu de personnes acquièrent avec bien de la peine et du temps, et vous savez par votre propre expérience à quel prix vous possédez l'immortalité que vous m'accordez si libéralement. Pour me gratifier, vous abusez la Postérité qui, sur la déposition de votre jugement incapable de se tromper, ne concevra de moy rien de médiocre, me voyant en parallèle avec vous. Le Chef de notre Art qui fut le favori d'Apollon pour les choses de la Médecine, comme vous l'êtes pour celles de la Poésie et de l'Éloquence, obtint autrefois des honneurs divins de la première ville de Grèce pour en avoir chassé la plus contagieuse et la plus grande des maladies. Et aujourd'huy le moindre de ses Disciples sans l'avoir mérité voit son nom consacré par le plus bel esprit de notre siècle dont les écrits sont moins périssables que le bronze et le marbre de l'antiquité. Ainsi vous abrégez le chemin de l'éternité; il ne faut plus de vertu extraordinaire, ni de labeurs pénibles pour se défendre contre l'oubli. Il suffit d'être de vos amis pour avoir place auprès de vous en la mémoire de nos neveux. Il ne me manque plus qu'une plume comme la vôtre afin de vous rendre une reconnoissance aussi durable que vos faveurs, et de i»ublier l'excès de vos bontez au delà même de ma vie. Je suis. . .(1)
Menjot avait la plus grande admiration, non seulement pour Gombaud, mais pour Vaugelas, pour Godeau, pour tous les écrivains de l'époque de Louis XIII auprès desquels la littérature du règne de Louis XIV lui paraissait assez pâle. Il exprimait avec vivacité ses sen-
(1) Opuscules posthumes, p. 124.
timents à ce sujet dans une « lettre à Monsieur Bazin sur un panégyrique du Roy en latin » (1).
Puisqu'une personne pour laquelle j'ay infiniment de respect, souhaite que je m'explique sur le poëme Latin que vous m'avez envoyé, je vous dirai librement, Monsieur, qu'il me paroît une espèce de Gazette plutôt qu'un Panegirique, et que la plus grande partie des vers me semblent trop forts pour un amas de relations hebdomadaires, et trop peu élevez pour l'éloge d'un Grand Roy. Bon Dieu, quelle différence de cette pièce, et du Panegirique François de Monsieur le Cardinal de Richelieu ! il n'est pas possible de relire encore à présent ce chef-d'œuvre de M. Gombaud sans en être enchanté tout de nouveau. Aussi l'Académie naissante étoit-elle composée des Vaugelas, des Godeaux, et de plusieurs autres Esprits de la première Grandeur, et j'estime qu'elle peut être comparée à l'Église du Siècle des Apôtres, laquelle depuis ces temps sereins et bien-heureux, est insensiblement déchue de sou ancienne splendeur (2). Mon dessein n'est pas d'entrer dans le détail du Poëme de question ; mais je ne puis ni'empècher de remarquer en passant, que l'Auteur ose conter entre les actions Royales et Héroïques de Sa Majesté, d'avoir gratifié Messieurs les Académiciens d'un appartement dans son Louvre pour y tenir leurs Assemblées. Feu Monsieur le Chancelier Seguier en avoit fait autant dans son Hôtel sans qu'on l'ait placé pour cela au rang des Héros. L'honnêteté de ce Chef de la Justice en faveur des Muses donna seulement occasion à
(1) Opuscules posthumes, p. 136.
(2) Ces paroles de Menjot nous font penser à ce fragment d'un dialogue tout récent de Gyp qui a pour titre : Papotages : « M'"« d'Antan : Elle est en train de se transformer, hein, l'Académie! — Un Monsieur (qui écoute depuis un instant) : Heureuse transformation î... — M. d'Horty (bourru) : Ça dépend des goûts !...».
cet excellent Sonnet de M. Gombaud, dont la chute est si heureuse :
Et mieux que chez Luculle hôte du Grand Pompée, On trouve chez Seguier la Salle d'Apollon.
Obligez-moy, Monsieur, de remercier de ma part l'Illustre Monsieur l'Abbé de la Chambre (1) de toutes les bontez qu'il a pour moy, je les reconnois avec d'autant plus de gratitude, que je sens les mériter moins. Il est digne fils de Monsieur son père, qui pendant sa vie m'a honoré de son
(1) L'abbé Pierre Cureau de la Chambre, curé de Saint-Barthélemj^ à Paris, fut de l'Académie française. Il aimait à rendre service aux savants et aux lettrés. — Il était le fils de Marin Cureau de la Chambre, médecin de Louis XIII et du chancelier Séguier. Ce médecin a beaucoup écrit. Signalons parmi ses nombreux ouvrages ses Nouvelles pensées sur les causes de la lumière, du débordement du Nil et de l'amour d'inclination, Paris, 1634, in-4° ; — Nouvelles conjectures sur la digestion, Paris, 1636, in-4'' ; — Les caractères des passions, 1650-1662, 5 vol. in-4'' ; — Traité de la connoissance des anitnauœ où tout ce qui a été dict pour et contre le raisonnement des bestes est exayniné, Paris, 1648, in-4°; — Le système de l'âme, 1663, in-4% — Lart de connoître les h07nmes, Paris, 1659 et 1667, in-4'' ; — Discours sur l'amitié et la haine qui se trouvent entre les animaux, Paris, 1667, in-8°.
On rencontre ces lignes dans la Préface des Nouvelles conjectures sur la digestion, Paris, 1636, in-4'' :
« On ne sçauroit à mon advis estre blasmé si l'on cherche de nouvelles routes, si l'on prend d'autres guides, et si on laisse aussi hardiment Aristote et Galien, comme ils ont fait ceux qui les ont précédez. Aussy, quoj^ que l'on veuille dire, nous sommes dans la vieillesse du Monde et de la Philosophie ; ce que l'on appelle Antiquité, en a esté l'Enfance et la Jeunesse. Et après qu'elle a vieilly par tant de Siècles et tant d'Expériences, il ne seroit pas raisonnable de la faire parler, comme elle a fait dans ses premières années, et de luy laisser les foiblesses qui se trouvent aux opinions qu'elle a eues en ce temps là, et que l'on veut encore faire passer pour des oracles ».
A lire ce passage qui a déjà été signalé par Barthélémy Hauréau (Nouvelle biographie générale, Didot-Hœfer, Paris, 1859, t. 28, p. 502) et par M. Ch. Adam (Etudes sur les principaux philosophes, 1903, p. 218), on trouve bien diminuée l'originalité du
estime et de ses judicieux avis, lorsque je prenois la liberté de lu5^ communiquer mes Ouvrages avant qu'ils vissent le jour, comme de sa part il me gratifloit de la lecture de ses Manuscrits avant leur impression. Aimez-moy, Monsieur, et me croyez votre, etc.
Un manuel de médecine composé par un Allemand, Jean-André Schmitz, fut publié à Paris en 1666, avec
passage tant vanté de Pascal, dans le fameux Fragynent cVun traité sur le vide (De l'autorité en matière de philosophie), qui exprime la même pensée en des termes à peu près identiques : «...De sorte que toute la suite des hommes, pendant le cours de tant de siècles, doit être considérée comme un même homme qui subsiste toujours et qui apprend continuellement : d'où Ton voit avec combien d'injustice nous respectons l'antiquité dans ses philosophes ; car, comme la vieillesse est l'âge le plus distant de l'enfance, qui ne voit que la vieillesse dans cet homme universel ne doit pas être cherchée dans les temps proches de sa naissance, mais dans ceux qui en sont les plus éloignés ? Ceux que nous appelons les anciens, étaient véritablement nouveaux en toutes choses, et formaient l'enfance des hommes proprement; et comme nous avons joint à leurs connaissances l'expérience des siècles qui les ont suivis, c'est en nous que l'on peut trouver cette antiquité que nous révérons dans les autres ».
La même idée a d'ailleurs été formulée bien avant La Chambre et Pascal par Roger Bacon dans son Opus rnajus où il l'attribuait à Sénèque, et par François Bacon dans son Novuin organum et dans le De aug mentis scienliarum. C'est François Bacon qui l'a vigoureusement condensée ainsi : Antiquitas saeculi, juventus ?nundi (Cf. Havet, dans l'édition des Pensées, Paris, Delagrave, 1887, t. II, p. 27-4 ; Jourdain, dans l'édition de Pascal, De l'esprit géo7nétrique. — De l'art de persuader. — De l'autorité en matière de philosophie, Paris, Hachette, 1864, p. 64, note 1).
M. Brunschvicg, dans Biaise Pascal, Œuvres, t. IL Paris, Hachette, 190S, p. 141, note 1 (collection des Grands Ecrivains de la France), cite le passage de Cureau de la Chambre que nous avons précité. Cette reproduction est déparée par un contre-sens. Il faut lire : la faire parler, au lieu de : la faire porter.
des corrections et des additions de Christian-Constantin Rumpf, médecin de l'électeur palatin Frédéric V(l). A ce livre (1) s'ajoutait une intéressante lettre, d'une latinité ingénieuse et recherchée, d'Antoine Menjot à Rumpf de variis sectis amplectendis, — sur l'indépendance d'esprit qu'il convenait d'apporter dans l'étude de la médecine où il ne fallait pas s'attacher à une théorie unique.
Nous donnerons la traduction de celte lettre dont les larges idées, le libéral éclectisme scientifique montrent que Menjot méritait vraiment d'être apprécié de Pascal :
Au très illustre Christian Constantin Rumpf, ami très estin»able, Antoine Menjot, Conseiller et Médecin du Roi (1).
Tu m'avertis aimablement, bien cher ami, que certains s'étonnent que, dans mes « dissertations pathologiques », je ne me sois pas attaché servilement à une doctrine philosophique et médicale et que d'un esprit plus libre j'aie suivi telle ou telle école. En vérité j'avoue que parfois je penche vers l'école de Démocrite, parfois je suis du parti des péripatéticiens, parfois je suis Galien, parfois je le combats, tantôt je me révolte contre les Pyrotechniciens
(1) Mcdiclnae praclicae co^npendium, authore Joh. Andréa Schmilzio, M éd. DocL. et Prof., opus postlmiiuim, quampluriaium suppleraentis aiictum et recensitiun a Ch. Constantino Rompfio M. D. Accessit Ampl. et Clarissimi Viri Dom. D. Ant. Menjotii, Cons. et Med. Reg., Epistola apologctica de variis sectis amplectendis. Lutetiae Parisiorum, apud Joannem d'Oiiry, ad insigne D. Joannis, sub extreino Pontis novi, prope supremiim coenobium RR. PP. Augustinorum, MDCLXVI, cum priuil. Régis et approb. Facult. Paris. — Ce livre reparut à Utreclit en 1682 : tertia editio longe auctior et correctior, apud Johannem Rubiium Bibliopolam,
(2) Menjot est cité parmi les « autorités » de ce livre.
(8) Nous donnerons en appendice le texte de cette lettre.
d'autrefois, tantôt je suis de leur avis. En vertu de quelles idées ai-je évité d'être d'une seule « religion », je vais te rap[)rendre en quelques mots. Si parmi les œuvres d'art il ne s'en rencontre aucune qui ne soit tout à fait et absolument parfaite, si, au contraire, dans les statues de Pyrgotèle et de Lysippe, dans les tableaux d'Apelle et de Protogène, on regrettait l'absence de telle qualité, quel est celui qui, dans l'étude de la nature dont les secrets sont si mystérieux, oserait se vanter d'avoir une opinion en tous points heureuse et qui ait en elle tous les caractères de la vérité? Mais il y a des esprits étroits et raides qui décrivent autour d'eux, à l'instar de ceux qui sont initiés aux sciences magiques, un cercle qu'il est impie de franchir. Pourquoi n'apprécions-nous pas plutôt tous ceux (^ qui débitent la sagesse », pour me servir d'une expression de TertuUien? Pourquoi, avec les fleurs cueillies de tous côtés, ne composons-nous pas la guirlande de la vérité, à la façon des abeilles qui composent le miel avec des fleurs de toute espèce? Les Problèmes d'Aristote se placent, à mon avis, au premier rang de ses écrits. Je sais que les littérateurs classiques en rabaissent l'autorité parce qu'il a éclairci la plupart des questions douteuses, non pas tant par son autorité qu'à l'aide de la science des anciens. Mais c'est précisément pour ce motif qu'on doit les recommander surtout. Le coryphée des philosophes n'a point eu honte, quand il lui a paru qu'il était lui-même insuffisant, de s'en aller tout franchement en dehors des limites du Lycée vers l'Académie de Platon, vers le Portique de Zenon, vers les bosquets d'Epicure. Galien lui-même n'a pas eu si mauvaise opinion des Empiriques qu'il n'ait volé parfois vers leur camp, prêt à s'enrôler avec eux s'il n'avait été engagé visà-vis des Dogmatiques. Les anciens Empiriques étaient, il est vrai, des philosophes estimés et en honneur, et ils n'étaient point, comme les empiriques de nos jours, plongés dans un abîme de maladresse ignorante. Je ne puis
pardonner à ce même Galien de se déchaîner avec tant de violence contre les partisans de la médecine méthodique (1), lorsque les « caractères communs » de Thessalus concordent exactement avec les préceptes les plus élevés et les plus généraux d'Hippocrate, « ajouter et enlever », et aussi « comprimer ce qui est relâché, relâcher ce qui est comprimé », et lorsqu'Aristote a établi deux causes universelles de maladies, l'w épaississement » et le « relâchement » qui répondent à la « maladie resserrée » et à la « maladie fluente » des partisans de la médecine méthodique. Mais notre grand Hippocrate de Gos a été surtout mon guide et mon maître, lui que personne ne saurait accuser de s'être attaché à quelque hérésie, à moins que ce ne soit un lecteur nouveau qui ne s'est pas encore plongé dans son œuvre. En effet, dans son livre sur les quatre éléments et leurs qualités, il a jeté des principes si solides qu'Aristote lui a emprunté les germes de la science de la nature, quoiqu'il ait passé sous silence, dans ses livres de physique, le nom d'un si grand homme, pour qu'on ne put surprendre qu'il avait travaillé avec les idées d'Hippocrate. Une fois seulement, dans ses livres sur la Politique, \\ en a fait mention avec froideur et rapidement. Cette jalousie est d'autant plus injustifiable qu'Hippocrate et Aristote ne furent point contemporains. Le premier, qui vécut cent ans auparavant, florissait au temps d'Artaxerxès Longue- Main, le second à l'époque de Darius. Platon, le maître d'Aristote, a parlé avec éloges d'Hippocrate. Ce même Hippocrate, dans son livre sur l'ancienne médecine, enseigne qu'il y a au dehors et au dedans du corps des sortes de figures qui diffèrent beaucoup entre elles, par rapport aux affections qu'elles apportent, soit au malade, soit à l'homme sain, et il rappelle r« assemblage » et la
(1) Les mélhodiques étaient une secte de médecins fondée à l'époque d'Auguste par Thémison de Laodicée ; ils réglaient le traitement médical sur des principes théoriques.
(( séparation » des atomes. Et, au premier livre de la diète, il fait mention de la Lumière et d'Orcus dans la génération et la conception des mixtes qui à leur naissance deviennent visibles et par leur mort retournent dans l'Hadès, c'est-àdire sont soustraits à la vue, à cause de leur dissolution en atomes non visibles ; c'est ce que dit Virgile : « Je remplirai ma destinée, et je serai rendu aux ténèbres ». Qui est assez aveugle pour ne pas voir qu'Hippocrate suit en tous ces passages les principes de son ami Démocrite? Dans ce même ouvrage il dit encore : « Tout ce que les hommes veulent et tout ce qu'ils ne veulent pas, arrive par une fatalité divine». Et aussi : ^ Tout remplit la destinée qui lui a été fixée et dont les mouvements et les révolutions ne sauraient être évités ». Et encore, au livre sur V Art : « Le spontané n'a point d'être, c'est un pur vocable ». C'est là l'opinion même des Stoïciens sur le destin dont le disséminateur, le créateur et le père a été le grand Hippocrate, et dont Zenon a été le nourricier. C'est ainsi que la puissance divinatrice de l'àme, qui est le pendant de la puissance Imaginative que les Stoïciens attribuaient à l'àme, se trouve dans Hippocrate, au livre des chairs. Il écrit que le « principe qui échauffe l'àme est immortel », c'est-à-dire que l'âme connaît tout, et le présent et l'avenir. Par ces mots, pour le dire en passant, il paraît avoir indiqué ce pressentiment caché du bonheur, et surtout du malheur imminent, dont le sentiment est encore plus vif, par lequel l'àme est frappée d'une joie ou d'une douleur anticipée. C'est ce que dit élégamment Sénéque, dans son Thyeste, avant le lugubre repas d'Atrée : « La cruelle tempête menace les matelots lorsque, sans qu'il y ait de vent, les espaces tranquilles de la mer recèlent des orages ». Et avant que les hommes soient accablés par un grand danger qui fond sur eux, le cœur bat ; les larmes coulent malgré nous; une excitation et un avertissement secret nous y poussent. Enfin les Chimistes se glorifient que les premiers éléments de leur art se trou-
vent dans les œuvres d'Hippocrate ; ils y sont renfermés comme dans un trésor sacré, surtout au livre déjà loué sur ^ancienne médecine où il exalte les forces de l'acide, du salé, de l'insipide et des qualités similaires. Ainsi il est évident qu'Hippocrate a non seulement adhéré à ces diverses écoles, mais qu'il s'est trouvé l'architecte et le fondateur de ces mêmes doctrines et qu'il a été le Patriarche à la fois des Philosophes et des Médecins. Il n'j^ a donc aucune raison pour que des censeurs moroses s'étonnent davantage que, sous la conduite d'un si habile pilote qui ne sait ni tromper, ni se tromper, j'aie navigué en tous sens sur tant de mers pour rechercher la vérité. Plût aux Dieux qu'il fut permis d'en explorer le fond à l'aide d'une sonde ! Adieu, très savant ami, et continue à aimer Menjot qui t'est lié par l'affection et qui t'appartient. Paris le 26 juin de l'année 1665 après la naissance du Christ (1).
En 1674, Menjot qui poursuivait la publication de ses Dissertations pathologiques dont il avait donné les premières dans l'édition de 1660 du Traité « des fièvres malignes» et dont il avait plus tard donné une seconde série, en donna la troisième partie dans la seconde édition de ce traité des fièvres.
On trouve dans les Portefeuilles de Vallant quelques lettres d'an médecin d'xVubeterre, M. de La Closure.
(1) Menjot dut prendre la défense des idées qu'il avait exprimées dans cette lettre par un ouvrage intitulé : De varii's sectis amplectendis adversus Hadriani Scauri ineptias, Paris, 1666, in-r2 ; réimprimé avec l'édition de VHistoria et curatio febrium tnalignarum de 1674, in-^" ; puis à Utrecht en 1682. in-8°.
Aubeterre, petite ville, sur la Dronne, de l'élection d'Angoulême, à une distance égale de cette ville et de Périgueux, avait titre de comté, et de marquisat, et sa juridiction s'étendait sur dix-neuf paroisses et quarante fiefs. La Closure paraît avoir été attaclié en qualité de médecin à l'illustre famille seigneuriale d'Aubeterre (1). Nous le voyons à Paris, le 81 mai 1673, chez Madame d'Aubeterre, alors malade, et faire venir auprès d'elle Vallant comme médecin consultant. Quelques-unes de ces lettres sont relatives à l'épilepsie. Elles furent adresséespar La Closure à Vallant à propos, précisément, de la troisième partie des Dissertations pathologiques de Menjot. La Closure émit, touchant cette maladie, quelques explications et quelques hypothèses, et pria son ami Vallant de les faire connaître à Menjot :
D'Aubeterre, le 10 de mars 1(374.
Je m'estois desia dit de vostre part tout ce que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire sur l'escript de ma maladie, mais ie vous avoue que je n'ay pas laissé de receuoir auec un extrême plaisir la confirmation qu'il vous a pieu de m'en donner. Gela me fait voir que, quelque foy que l'on ait dans ce monde, elle n'est jamais si forte qu'elle n'ait besoin de quelque petit secours étranger, et je vous remercie. Monsieur, d'auoir bien voulu soutenir la mienne dans cette conioncture aussi efficacement que vous avez fait. J'ay eu en passant à Périgueux pour aller en Limousin ou
(1) Aubeterre est aujourd'hui un chef-lieu de canton, arrondissement et à 39 kilomètres de Barbezieux (Charente), 714 hab. On y signale des ruines féodales et une église souterraine de Saint- Jean. François d'Esparbès de Lussan, vicomte d'Aubeterre, maréchal de B'rance, mourut en janvier 16"-28 au château d'Aubeterre et fut enterré au couvent des Minimes d'Aubeterre qu'il avait fondé.
i'auois esté apellé, huit iours seulement de fleure continue, mais elle a esté si rude que i'ay failly à y succomber ; elle fut causée par une chute de cheual que ie fis de nuit dans un lieu assez éleué, et ce fut aparemment le sang épanché dans la poitrine qui mit le feu au logis. Quatorze ou quinze médecins tant de la ville que de la campagne furent à mon secours, et i'ay si bien fait que, peu de iours après, ie me suis trouué en estât de pouuoir entreprendre une course de plus d'un mois de laquelle ie ne fais que reuenir, ce que ie vous dis seulement affin que vous ne m'accusiez pas d'auoir tant demeuré à répondre à votre obligeante lettre qui ne m'a pas trouué icy.
Je n'en ay reçu aucune de Monsieur Merveillaud, comme vous me le mandez, et je n'aurois peut estre pas même deuiné ce que vous me voulez dire, si en mesme tems que j'ay receu votre lettre, je n'en auois aussi reçu une de Madame du Boy de l'hostel de Guise (1) qui m'apprend qu'un certain Monsieur de Certany qu'elle dit estre son fils et qui auoit laissé entre les mains de feu mon frère quelques obligations qu'il auoit eues en succession d'un gentilhomme de ce voisinage, a esté tué à Maestrich. Je luy ay fait répondre par un homme de Givray qu'elle m'auoit enuoyé ici et qui ne m'y rencontra pas, mais si vous la voyez avant qu'elle ne la reçoive, ie vous suplie de luy dire que i'ay ces obligations et que ie ne cherche qu'à m'en décharger, mais qu'il faut qu'il me paroisse que Monsieur de Gertany est mort, et qu'elle en est la véritable héritière, car, comme c'est un dépost qui a esté mis de bonne foy entre les mains de mon frère, je ne puis, ce me semble, valablement m'en defîaire qu'auec ces précautions.
(l) La femme, sans doute, de Goibaud Du Bois, le maître d'hôtel de M""^ de Guise. — Cf. sur Goibaud Du Bois, E. Jovy, Bornât, poète latin malheureux, étude 'péripascalienne, Paris, Henri Leclerc, 1912, p. 14, et Pascal inédit V, Notes pathologiques sur Pascal, Vitry-le-François, 1912, p. 16.
Vous m'auez fait un extrême plaisir de m'aprendre que Monsieur Menjot a donné au public une troisiènie partie de ses Dissertations pathologiques, parce qu'ayant les deux autres, je seray bien aise d'y ioindre celle la et de voir surtout comment luy qui escrit si agréablement et si doctement de toutes choses, se demesle de l'épilepsie dont la nature est cachée aux plus sçavants.
Pour moy qui n'ay pas, comme vous pouvez penser, la vanité de croire que j'aye sur cette maladie des ueûes que tout autre n'ait pas, ie ne sçay pas si ie me dois hasarder de vous en dire ma pensée ; touttefois, à cause que vous me témoignez le désirer, ie le feray tout simplement pour vous faire voir de quelle soumission d'esprit ie suis à votre esgard.
Je remarque donc en premier lieu que l'épilepsie est une maladie du système des nerfs : car il est évident que sa cause prochaine n'est ni dans ie sang ni dans les parties sanguines, mais uniquement dans les nerueuses et qu'il n'y a d'autre différence entre l'épilepsie idiopathique et la sympathique (1) qu'en ce que la cause de la première est dans le vois! nage "de la source des nerfs où elle porte plus principalement le désordre, et que celle de l'autre en est plus ou moins éloignée.
2o Je considère que cette maladie a ses retours et qu'elle a par conséquent sa minière (1) qui, à la façon des fer-
(1) Cette distinction était classique dans la médecine du temps. On la trouvera dans la traduction du Traité de Primerose sur les erreurs vulgaires de la Médecine, avec des additions très curieuses, par M. de Rostagny, médecin de la Société Royale et de S. A. R. Madame de Guise, à Lyon, chez Jean Certe, 1689, p. 315.
(2) Minière s'emploie d'ordinaire pour désigner une « terre ou roche d'où l'on tire les métaux, les minér.'iux, les substances combustibles, etc.» ; mais il se dit aussi en médecine « des parties du corps où il s'amasse et s'épaissit des matières qui forment des obstructions ». Beschere\\e( Dictionnaire national, Paris, Garnier,
mens, a la vertu de se grossir, et d'où elle tire de tems en tems la matière de ses paroxismes.
En troisième lieu ie coniecture que cette minière est très petite en volume puisqu'elle réside parfois dans le bout d'un doit sans y faire de tumeur ny douleur, mais très grande en vertu, puisqu'elle est capable d'exciter de si grands orages.
Enfin ie remarque que ces etïets sont principalement de porter le désordre aux esprits animaux iusques dans leur source et d'exciter ensuite dans tous ou plusieurs membres des mouuemens violents et irréguliers : de manière que, pour bien comprendre la cause de ces mouuemens forcés, je pense qu'il est nécessaire de sçauoir comment se font les volontaires et les réguliers.
Lorsque les esprits animaux sont distribués également dans tous les membres et que leur cours est doux et naturel, cella fait le mouuement que l'on appelle tonique, ou plutôt il ne se fait aucun mouuement particulier ; mais lorsque la volonté les pousse en quelques muscles plus abondamment qu'en quelques autres, cella fait que ces muscles qui se remplissent d'esprits, deuiennent plus gros et conséquemment plus courts, d'où il arriue que les membres ausquels ces muscles sont attachés, sont tirés vers quelque costé, et cella fait tous les diuers mouuemens que nous voyons. C'est donc l'esprit animal qui est la cause de tout mouuement, sçauoir du naturel lorsqu'il est distribué auec ordre et mesure, et du violent lorsqu'il est poussé tumultuairement. Il ne reste donc plus à sçauoir sinon ce qui pousse ainsi si impétueusement l'esprit dans l'épilepsie, car il n'est pas probable, comme semble l'enseigner Helmont, qu'il se puisse de luy mesme irriter à ce point qu'il
lK)ô, 2*' édition, t. IJ, p. 523) a judicieusement noté ce sens dans lequel Ambroise Paré, bien avant La Closure, avait employé minière. Littré ne fait pas mention de cette acception.
entre comme cella de son propre mouuement dans cette espèce de fureur.
A voir de quelle manière commence l'insulte (1) épileptique, il est visible que sa matière se raréfie et prend feu quasi tout d'un coup, ce qui me fait juger qu'elle est à peu près de Ja nature de la poudre, sinon de la commune, du moins de celle qu'on appelle fulminante, qui se fait auec le nitre, le souffre et le sel de tartre, laquelle fait son effet, non pas auec du feu, comme l'autre, mais en l'exposant à un certain degré de chaleur, comme l'on fait l'or fulminant ; car en supposant que cette matière composée de ces trois différentes substances deuienne à estre agitée par quelque cause que ce soit dans quelqu'une des branches des nerfs, il est d'une suite nécessaire que, se raréfiant, elle est poussée le long des tuyaux iusques à l'origine des esprits ausquels il n'est pas possible qu'elle ne donne la chasse, c'est-à-dire qu'elle ne les pousse violemment et irrégulièrement dans les membres où ils font tous ces prodigieux et terribles mouuemens ; lesquels durent iusques à ce que cette matière spasmodique vienne à estre dissipée ou à perdre ses qualités ennemies, c'est-à-dire à changer de grosseur, de figure et de mouuement, ce qui suffit pour redonner le calme aux esprits, et l'on ne peut pas disconuenir que cette matière ne soit d'une nature nitrosulphurée. parce que les esprits dont elle est comme la suye, le sont. Mais affin de pouuoir bien rendre raison de tous les phénomènes, il faut aussi y associer encore un sel fixe alcalisé qui soit parfaitement meslé aux deux autres substances, parce que par un semblable meslange on conçoit assés comment, toutte cette matière venant à estre fortement agitée, les particules nitreuses et sulphurées qui, de leur
(1) Insulte, substantif,dérivédu bas-IaLin insultiis, «agression»,' très souvent du masculin au XVTP siècle, est ici employé comnie terme médical dans le sens d'accès, attaque. Littré n'a pas noté l'acception où l'emploie assez heureusement La Closure.
nature, sont assez volatiles, tendent autant qu'elles peuuent à s'eschaper, à mesure que celles du sel fixe ausquelles les autres sont étroittement associées, s'efforcent tout au contraire de les retenir : mais parce que l'agitation des deux premières substances deuient enfin si forte que le sel fixe n'est plus capable de les arrester, cella fait que le tout s'enuole auec violence et qu'ayant des mouuements, des grosseurs et des figures tout à fait différentes de celles des esprits animaux auec lesquels cette matière se mesle, ils en sont facilement dispersés.
Outre ces trois différentes substances dont ie conieclure que la matière épileptiqae est composée, il faut encore sans doute y joindre, pour faire la minière, une matière purement terrestre qui demeure après la détonation comme une teste morle (1) ou dans l'endroit où elle est formée ou dans les environs, affin qu'elle y serue comme de matrice pour s'impraegner de nouueau des mesmes particules nitreuses, salines et sulpliurées qui produisent en leur tems les mesmes effets, et il est aisé de conceuoir que touttes ces diuerses substances se peuuent trouuer meslées auec les esprits animaux dans les tempéramens brûlés, comme sont les épileptiques, parce que, les esprits n'estant i)roprement que la fleur du sang, qui, dans cette conioncture, ne peut manquer d'èlre chargé tant de souffre impur que de toutes espèces de sels, qui ne sont aussi iamais sans quelque meslange de terre volatilisée, il faut de nécessité que les esprits qui en sont tirés, en participent ; de manière que toutes les fois que les diuers atomes de matière minérale viennent à s'engager ou dans l'origine ou dans les branches de quelques nerfs, ils y doiuent produire une espèce de crasse qui
(1) « Tête morte ^), expression dont se servaient les alchimistes pour désigner le résidu non liquide de leurs analyses. Cette expression venait de ce que, dans leur langage figuré, ils comparaient ces résidus à une tête de laquelle la distillation avait enlevé l'esprit. On dit plus souvent : caput mortitiun.
sert de minière à Tépilepsie, et l'on n'aura pas de peine de comprendre qu'elle s'y puisse en effet former sans y faire d'obstruction sensible, parce qu'elle ne s'y amasse que peu à peu et que cependant les esprits animaux s'y conseruent touiours leur passage libre iusques à ce qu'enfin la mesure uienne, comme l'on dit, à se combler, et que les esprits qui trouuent de la peine à passer parmi les pores de cette matière grossie, fassent effort pour s'ouurir le passage, estant euidant qu'ils doiuent faire là à peu près ce que fait le vent quand il est resserré entre des portes, c'est à dire y souffler auec plus d'impétuosité que de coutume ; ce qui suffit pour raréfier le plus subtil de cette minière, pour produire enfin l'insulte épileptique.
Je coniecture que cella se fait à peu près de cette sorte, parce que je voy que tout ce qui agite extraordinairement les esprits animaux, comme font la ioye, la peur, le vin, le commerce des femmes, etc., recueille l'épilepsie, ce qui ne peut arriuer qu'à cause que ce sont les esprits agités qui mettent le feu aux poudres.
Sur cette hypothèse l'on peut facilement donner raison pourquoy les épilepsies nocturnes, ou les incubes épileptiques, ne se reueillent que la nuit, car ne se faisant pendant le sommeil ny mouuement volontaire, ny aucun usage des sens, et les esprits n'estant par conséquent plus employés à leur organe, il en doit nécessairement couler dauantage dans les nerfs qui vont aux parties nourrissières qui n'ont aparemment point de valuules comme les autres, mais qui, pour le besoin qu'ont ces parties de iouir sans interruption du commerce des esprits, demeurent touiours ouuertes, de façon que, si la minière épileptique se trouue dans quelqu'une des branches de ces lassis de nerfs qui sont dans l'abdomen ou dans quelque scion du nerf récurrent, comme elle est touiours dans les épilepsies nocturnes, il est certain que le feu y doit prendre plus tôt la nuit que le iour parce que c'est le tems que les esprits y sont auec plus d'affluance.
On peut encore donner par là plus plausiblemenl la raison pourquoy l'épilepsie est d'une guérison si difficile, car, soit que l'on regarde le lieu de sa minière qui est la moelle des nerfs où les remèdes ne vont que très difficilement, soit que l'on considère la nature de cette minière, on voit assez la difficulté qu'il y a de l'oster.
Enfin par cette liypothèse on comprend encore plus sensiblement, ce me semble, comment les mélancoliques (1), c'està-dire les brûlés, deuiennent facilement épileptiqiies, parce que ces gens là ont le sang composé de parties plus solides et plus ambarrassées, qu'ils l'ont chargé déplus de toulte sorte de sels et de i)lus de souffre impur que les autres, et par conséquent plus propre à former cette suye que l'ai dit composer les petites minières épileptiques.
Voilà, monsieur, l'idée en gros que i'ay de cette maladie. Vous y trouuerez sans doute bien des choses à redire : aussi ne vous la donné je pas pour estre entièrement rectifiée, mais seulement comme une coniecture qui a besoin d'un plus grand examen. Vous me ferez touiours un fort grand plaisir, non pas de la faire voir à Monsieur Menjot, comme vous me le mandrz, parce qu'il n'y a pas de plaisir d'exposer ses resueries à touttes sortes de personnes, surtout à celles qui ont l'esijrit délicat comme l'a Monsieur Menjot, mais de m"en dire, vous, votre S(ni liment. Sur touttes choses faites moy l'honneur de me croire aussi i)arfaitement à vous qu'il est possible de l'estre.
La Glosure (-2).
(1) Nous avons rapporté danr, Pascal inédit V, Noies palhologiques sur Pascal cl son entourage, Vitry-le-Krançois, U)P<.>, p. J(]-2 cl siiiv., une intéressante conversation du :23 décembre UîBn entre les médecins Vallant et Brayer sur l'épilepsie que traverse tout à coup et sillonne d'une manière étrange le nom de Pascal. Le procès-verbal en quelque sorte de cette conversation a été tiré par nous pour la première fois du Mscr. fr. 17052, f^' 57-38, de la Bibliothèque Nationale.
(2) Bibl. Nat. Mss. fr. 17055, f" 470-473. — Au fol : 478, on lit, après une formule d'onguent, ces mots : « A mon départ de Paris,
Vallant communiqua, en effet, la lettre si prodigieument c^ inexpérimentale » de La Closure à Menjot qui répondit par les observations suivantes assez ironiques:
Cette opinion touchant l'épilepsie est asseurément fort ingénieuse et part d'un esprit net et éclairé. Elle ne diffère guère du sentiment de Wils dont j'ay parlé dans le dernier volume de mes dissertations pathologiques, ainsi je ne répéteray pas ce que j'en ay écrit, j'adjousteray seulement icy quelques réflexions particulières.
Tout le monde conuient que l'esprit animal est absolument nécessaire pour le mouuement volontaire des muscles, mais aussi l'expérience nous monstre euidemment qu'une forte et subite incitation des parties nerueuses suffit pour exciter dans les muscles des contractions inuolontaires et violentes, ou du moins selon quelques uns il ne faut pour cela qu'une matière vaporeuse qui se distribue tout d'un coup dans les muscles et les enfle comme une voile ou un balon sans que l'interuention des esprits animaux y soit requise.
L'auteur compose la matière épileptique de quatre élémens, à sçauoir de soulfre, de nitre, de sel fixe alkalisé et de substance terrestre, et il prétend que la matière nitrosulphurée est comme la suie des esprits. Cette pensée est hardie et pleine d'inuention ; elle ne manque que de bonnes raisons pour se faire approuuer, et on pourroit, ce me semble, enrichir ce mélange d'une dose d'or dissous dans l'eau royale et précipité, afin d'en rendre plus fulminant le mixte (1) qui en résulteroit. Cette furie des esprits animaux
monsieur Bernier me dit qu'il alloit faire imprimer un extrait de Gassendy en notre langue, en 4 petits volumes ; si l'impression en est faite, ie vous suplie de me le mander auec le nom du libraire ». — On trouve la copie de cette lettre dans Mscr. lat. 14053, p. 638.'
(1) Le tnixte, dans le langage du temps, est un corps naturel, résultant d'éléments altérés. C'est ainsi que le définit Pierre
est difficile à comprendre, car ils sont sans comparaison plus subtils que l'esprit aethéré du vin le mieux rectifié, et toutefois celuj^-ci n'amasse point de suie ; comment donc ceux-là en amasseroient-ils ?
On veut qu'après l'accès épileptique et la dissipation du nitre, du soufre et du sel alkalisé, il reste la substance terrestre de ce composé, laquelle estant impraegnée petit à petit et comme animée de nouvelles particules sulphurées et salines qui s'y joignent, soit la cause du retour des paroxysmes. Je m'étonne qu'on ait oublié d'alléguer pour preuue l'exemple de la terre damnée des chimistes, laquelle, si on l'expose à l'air, s'imbibe auec le temps d'un salpestre qui luy rend sa première fécondité.
Mais comment la matière épileptique ainsi préparée, venant à prendre feu, n'enflamme-t-elle pas en mesme temps les esprits animaux auec lesquels elle se mesle puisque leur nature est sulphureuse et par conséquent pour le moins aussi inflammable que le plus excellent esprit de vin et, cela posé, d'où vient que l'extinction, s'il faut ainsi dire, du iet de l'air ne fait pas enuoler tous les esprits animaux aussi bien que la matière épileptique.
On loge dans l'origine des nerfs ou dans quelqu'une de leurs branches cette substance terrestre qui demeure après l'accès, sans que le sentiment des parties en soit aucunement affoibli, non pas même leur mouuement, encore qu'il demande une plus grande affluence d'esprit. Cependant il est inconceuabie que cette substance terrestre, quelque déliée qu'elle soit et en quelque petite quantité que l'on se l'imagine, ne bousche par son opacité quelques-uns des pores étroits et invisibles des nerfs qui doiuent donner passage aux esprits ; que, si les esprits, par l'impétuosité de leurs mouuements, surmontent la résistance de ces
Barbay : « Miœlum est corpus naturale, resultans ab démentis alteratis » (Petrus Barbay, Commenlarlus in Aristotclis physiccnn, Parisiis, apud Georgium et Ludovicum Josse, 1684, p. 210).
corpuscules terrestres, ce ne peut être qu'en les entraisnant aaoc soy, de mesme que la poussière est emportée par le vent, de sorte que les nerfs deuroient estre nettoies de toute espèce de crasse.
Ou rend raison de ce que les tempéramens brûlés sont exposés à l'épilepsie parce qu'ils abondent des matières salines et sulphurées, mais que dira-t-on des enfans qui y sont beaucoup plus subjects, quoyque tellement esloignés d'une constitution aduste que ceux qui, par curiosité, ont g'ousté de leurs excremens, n'y ont presque point apperçu d'amertume et, ce qui est remarquable, l'aap^e de puberté dans laquelle les humeurs commencent à se saler, est néantmoins laguérison ordinaire de l'épilepsie des enfans.
A l'égard des incubes, ils n'ont d'eux mesmes rien de conuulsif, encore qu'il ait plu au prince des Arabes (1), et après luy à plusieurs modernes, d'appeler l'incube une petite épilepsie, car il est constant que cette sutïbcation nocturne participe plus de l'apoplexie que du mal caduc. De plus, le sommeil éteint causé par l'interception des esprits animaux dans le cerveau qui en est la somme, toutes les parties du corps, tant les sensitives que les mobiles, en sont également priuées, et il n'y a nulle apparence que les parties nourrissières pendant le sommeil, n'aient le priuilège d'en receuoir une plus grande abondance que durant les veilles, ny mesme qu'elles en aient besoin, les esprits animaux ne contribuant rien du tout à la coction des alimens.
Enfin lorsque la fracture du talon ou qu'une piqûre quoyque imperceptible de quelque tendon et principalement des nerfs, ou que la moindre goutte, soit de sanie, soit des serositez, extrêmement acre, qui blesse l'origine des nerfs, produisent inopinément des conuulsions générales de tout le corps, où est alors cette matière spasmodique mesîangée si artistement de principes choisis à plaisir ?
(1) Avicenne.
Voilà, Monsieur, mes difficultés, lesquelles je soumets à vostre jugement, vous suppliant de vouloir critiquer ma critique sans aucune complaisance (1).
La Closure soutint ses idées contre les observations et les objections de Menjot dans un mémoire qu'il adressa à Vallant pour qu'il le transmît à Menjot. Il y joignait cette lettre :
D'Aubeterre, le 6 de Juin 1674.
Si vous sçauiez la vie vagabonde que ie mène, au lieu de me blâmer de ne me donner pas l'honneur de vous écrire aussi régulièrement que io le deurois, vous me plaindriez asseurément et me sçauriez peut estre même quelque gré de la paine que ie souffre, pour ne pouuoir pas faire enuers vous tout ce que ie souhaiterois. J'ay receu votre lettre auec la ioye que vous pouuez penser puisqu'elle m'assure de la continuation de votre amitié que ie tiens très chère, mais elle a esté assurément beaucoup augmentée par la veûe des réflexions que Monsieur Menjot a bien voulu se donner la peine de faire sur mon sentiment de l'épilepsie ; il y a très longtemps que i'auois brouillé la réponse que vous verrez que i'ay faite, mais la grande affaire esloit de la copier ; i'ay porté pour cella près d'un mois mon portefeuille et une escritoire à la campaigne sans en auoir pu trouuer le tems ; je I'ay trouué enfm ce tems la, mais, mon Dieu ! que j'ay raison de craindre que je l'auroy encore mal pris, et que vous en aurez, vous, de me reprocher que, pour y auoir reué si longtemps, i'ay fait de grandes pauuretés. Quoy qu'il en soit, ie vous suplie, monsieur, de vous donner la paine d'examiner ma réponce et, si vous la trouuez assez passable pour estre communiquée à Monsieur
(l) Bibl. Nat.. Mss. fr. 17055, f° 464. — On trouve la copie de ce document autographe dans le mscr. latin 14053, p. 661.
Menjot, de la luy vouloir faire voir. Je l'ay escrite séparée (le votre lettre affin que vous en puissiez mieux disposer. Selon mon i)etit sens, ie ne ti'ouue d'obiection bien forte que celle qu'il prend des enfans qui, pour n'estre pas brûlés dans cet ài^e, ne laissent pas d'estre fort suiets aux épilepsies ; mais quand ie n'y répond rois pas aussi bien qu'il seroit à souhaiter et que cette difficulté ne seroit pas entièrement éclaircie, touiours aurois-ie suiet de demeurer dans ce sentiment par cette grande raison qu'il faut touiours ambrasser l'opinion la plus probable, estant manifeste que celle de l'escole sur le suiet de l'épilepsie ne se peut quasi pas raisonnablement soutenir. Il y a dans le premier article de l'escrit de Monsieur Menjot que mon sentiment n'est pas fort éloigné de Wils ; c'est un autheur que ie ne connois point, et vous m'obligerez extrêmement de me mander si ce n'est pas le copiste qui a mis Wils (1) pour Wiilis ; s'il entend pirler de Wiilis (-2), encore que je fasse ma m.'itière épileptique à peu près de la nature de la sienne, il y a d'ailleurs tant de différence entre sa manière de conceuoir l'épilepsie et la mienne que, si l'on se donne la peine de le lire auec un peu d'exactitude, on verra bien que ie ne me suis pas formé sur luy; aussi la vérité est-elle qu'auant l'auoir leu, i'auois conceu sur le suiet de l'épilepsie touttes les choses comme ie vous les ay escrites, en quoy pourtant ie ne pense pas auoir beaucoup de gloire à acquérir, parce qu'il peut y auoir en cella plus d'imagination que de vérité et que rien au monde n'est si facille que d'auoir des imagi-
(1) Menjot avait bien écrit lui-même Wils.
(2) Thomas Wiilis, célèbre médecin anglais, avait composé : PaLhologiaa ccrebrl et nervosl gêner Is speciniina (Oxford, 1667, in-4'^ ; Londres, 1668, in-12) où il rangeait l'épilepsie et l'hystérie parmi les maladies qui résultent de troubles dans les organes cérébraux. Cette théorie fut vivement attaquée par Highmore auquel Wiilis répondit par l'écrit intitulé : Affeclionuni quae dicuntur hystericae et hypocondrlacae pathologia spasmodica vlndicata... Londres, 1670, in-8<^.
nations ; aussi est ce dans cette veûe que, répondant aux obiections que Monsieur Menjot m'a faites, ie n'ay pas voulu repousser aussi fortement que i'aurois pu, les railleries qu'il y a adroitement meslées, parce qu'il est bon de se faire iustice en toutes choses et que ie sçay que toute personne qui se rend singulier, acuse tacitement les autres de n'auoir pas bonne veûe et que cella leur est en quelque manière iniurieux.
Je ne dis pas absolument que les épilepsies nocturnes ne soyent pas guérissables, mais il est certain que de toutes celles qui m'ont tombé à traitter, celles-ci m'ont touiours paru les plus difflcilles. Je n'en sçay pas bien la raison, sinon que l'on dise de cette maladie comme de toutes les autres, que l'on trouue touiours par expériance estre plus grandes quand elles prennent de nuit que quand elles commencent de iour, peut-être est-ce à cause que la nuit estant un tems de repos auquel la nature n'a pas accoutumé de faire d'elle mesme aucun mouuement considérable, c'est une marque qu'elle doit estre fortement irritée quand elle en entreprend quelqu'un en ce tems là.
J'ay guéri plusieurs épilepsies de tous âges et dans des tempéramens très brûlés, mais il est vray que l'en ay trouué quelques-unes qu'il ne m'a iamais esté possible de guérir, quoy que les malades parussent estre de bon tempéremment ; celles que i'ay guéries, c'a esté en leur faisant quitter absolument l'usage du vin, de Vénus, des épiceries et choses fortes et en leur faisant prendre pendant quelques mois, au premier et au dernier quartier de la lune, du vin émétique auec quelque eau sudoriflque et fort spiritueuse, afin qu'il pût agir par le vomissement, par les selles et par les sueurs, ce qui arrive assez souvent, surtout quand les corps sont très pleins. Entre ces tems la, ie leur fais prendre dans quelque eau spécifique une poudre que ie compose particulièrement auec le diaphorétique d'antimoine, le guy
de chêne et le crâne humain (1). non pas qui n'ait pas esté enterré comme l'on fait communément, mais tout au contraire qui ait esté tiré du sépulchre dans une église à couuert des pluyes, parce que le trouve par ma raison et par mes expériances que celuy la a plus de sel volatile et plus d'esprit mummial (2). Auec cela il est bon dans les adustes de se seruir des bains et mesme du petit lait, mais comme d'un accessoire, car encore qu'à raison de la cause antécédente il semble que les rafraîchissants tiennent icy lieu du capital, touttefois, à cause qu'il faut détruire la minière qui est desià establie, il est absolument nécessaire d'auoir pour cela recours à ces remèdes qui pénètrent et dissipent la cause matérielle du mal ; je n'ay point fait encore l'espreuue de la décoction de Rayac, ny du mercure en onction, mais il se peut bien que ie l'essayerai.
S'il y a quelque chose de nouveau dans l'empire des lettres, ayez la charité de me le faire sçauoir. On dit que Monsieur Denis (3) a remonté sur sa beste à l'égard de son eau styptique dont il s'opiniastre de défendre la vertu. Je ne sçay si Monsieur Bernier a imprimé ce qu'il a fait sur
(1) On voit que La Closure parle ici avec une conviction sérieuse. « Croira-t-on,— disait Esquirol dans le Dictionnaire des sciences ^médicales, Paris, Panclioucke, J81o, t. XII, p. 536, article Epilepsie, — que des médecins même recommandables ont prescrit des vers de terre, avalés à jeun, le pied d'élan, le talon de lièvre, l'arrière-faix d'un premier né, la raclure du crâne humain, des vertèbres, le cerveau de l'homme, du corbeau, le sang humain chaud, les osselets de l'ouie d'un veau, le cœur, le foie de taupe, de grenouille, et tant d'autres substances plus ou moins dégoûtantes, plus ou moins ridicules ? ».
(2) Mummial, pour ?nu?nial, de 7numie, pour momie. On sait qu'il y eut en F'rance un véritable engouement pour l'emploi en médecine de la momie et de la poudre de momies.
(3) Sur le médecin Jean Denis, cf. Astruc, Mémoires pour servir à Vhisloire de la Faculté de Montpellier, Paris, Oavelier, 1767, p. 378 ; E. Jovy, Pascal inédit V, Notes pathologiques sur Pascal et son entourage, Vitry-le-François, 1912, p. ^33.
Gassendi. Ayez un peu pitié d'un panure prouincial, et faites moy du moins touiours l'honneur de m'aimer.
La Closure (1).
Au mémoire qui accompagnait la lettre de La Closure, Meiijot répondit par de nouvelles critiques. Il attachait sans doute assez d'importance aux idées qu'avait exprimées La Closure et à ses réponses, puisqu'il inséra ces pièces parmi les écrits dont il demanda la publication après sa mort (2). On trouvera la preuve de l'intérêt avec lequel il avait lu la première lettre de la Closure par cette lettre-ci qu'il adressait à Vallant:
Jeudi après midy.
J'ai eu tant de lettres à faire que je n'ay pu répondre plus tost au manuscript ; j'ay mesme esté obligé de faire transcrire ma copie par une autre main que la mienne. Vous me fériés plaisir. Monsieur, de m'enuoier le premier manuscript parce que je souliaiterois de le faire copier et de le garder. Je vous rendray vostre original au plus tost. Je vous supplie aussi de me dire le nom et la demeure de l'auteur de vos deux manuscripts, estant bien aise de le cognoistre par luy mesme aussi bien que par ses ouvrages. Au reste je me propose de semaine en semaine d'aller rendre mes respects à Madame la marquise et d'aller disner auec elle, mais il m'est lousjours sùruenu, non seulement des affaires, mais qui pis est, de la contagion ; dès qu'elle
(1) Bibl. Nat. Mss. fr., 17055, ^475.— On trouvera la copie de cette lettre dans le mscr. latin 14053, pag. 618.
(2) Œuvres posthu7nes de M. Menjot : Nouveau système d'un médecin célèbre touchant Vépilepsie, contenu dans la lettre par luy écrite à un de ses amis, p. 30 ; Réfutation de ce nouveau système, p. 39 ; Défense de ce nouveau système par son auteur, p. 44; Réplique à la défense du nouveau système, p. 60.
sera passée et que je me verray dans la pureté requise, je me donneray cet honneur. Je suis, Monsieur, très sincèrement vostre très humble et très obéissant seruiteur,
Menjot (1).
Que Menjot ait été frappé par les théories et l'imagiuation scieLtifique de La Closure, il n'3^ a là rien d'étonnant. Vallant a fornaulé sur le médecin d'Aubeterre ce favorable jugement : « M'' de la Glausure est un médecin très sçauant, bon praticien, grand physicien et carthésien, beaucoup d'esprit, peu versé dans la lecture d'Hypocrate, de Galien, etc. (2) ».
Lors de la révocation de l'édit de Nantes en 1685, Menjot fut, malgré son grand âge, exilé à Limoges (3) ; mais il abjura, du moins en apparence, le protestantisme, forcé qu'il y fut sans doute par la vieillesse et ses intérêts. Le Mercure galant (4) enregistra la conversion de (( M. Mangeot (sic), médecin des plus habiles, mais qui n'est point de la Faculté de Paris, parce qu'elle n'a jamais admis les protestants ». Les Etats de
(1) L'adresse est ainsi formulée : Monsieur Monsieur^ Valant, Docteur en mt^'cZecme. Vallant a mis de sa main : Copié. Sur les choses de l'épilepsie. — On trouvera la copie de cette lettre dans le manuscrit latin 14053, page 669.
(2) Bibl. Nat., Mscr. lat. 14053, p. 613.
(3) La France pi^otestante des frères Haag, article Menjot, renvoie au sujet de cette rélégation à Limoges, à un document des Archives nationales, E. 3371.
(4) Mercure galant, janvier 1686, p. 244.
Hollande lui firent offrir une chaire de médecine à l'université de Leyde ; mais poussé, à ce qu'il disait, par le seul amour de sa patrie, et peut-être aussi par l'habitude et sa commodité, il préféra rester en France, et à Paris où, dès lors, il exerça peu.
Cette offre des Etats de Hollande et ce désir de demeurer sujet du roi de France sont affirmés par lui dans une lettre « à un de ses amis sur la médecine et sur les médecins modernes (1) » qui est une critique extrêmement sévère des façons d'agir de pseudo-confrères :
Il s'est fait depuis quelques années quantité de sages réglemens pour corriger une infinité d'abus qui s'étoient introduits dans le public. La licence des gens de guerre a été réprimée, quoy qu'ils soient les uioins disciplinables de tous les hommes. Plusieurs nouvelles Ordonnances ont diminué la chicane de la Justice, ou, pour parler plus juste, la chicane de l'injustice, dont pourtant ii n'en reste encore que trop pour faire qu'un pauvre Client, par les longueurs et par les frais de procédures, demeure fort souvent ruiné, après le gain même de son procès :
Et res atteritur longo sufflamine litis (2).
Mais à l'égard de la Médecine, Messieurs nos Magistrats paroissent avoir pour elle un si profond mépris, qu'ils la jugent indigne de leur application et de leurs soins. Gela
(1) Opuscules posthumes de M. Menjot, p. 149.
(2) Juvenal, sat. XVI, v. 50.
est cause qu'elle se trouve malheureusement exposée en proye (1) au premier venu, et qu'elle s'est tellement gâtée par le mélange des Charlatans, que, contre la destination de Dieu son Auteur, elle est devenue par accident la brigande et la meurtrière des malades. Je me sens donc obligé, par une raison d'honneur, d'en abandonner aujourd'huy la Profession, et de renoncer à la qualité de Médecin, dont le caractère, grâces au Ciel, n'est pas indélébile.
Je l'ay exercée cy-devant dans Paris, qui est ma Patrie, pendant près d'un demi-Siècle, inter scaMem tantam et contagia lucri{2), sans en tirer d'autre fruit que celuy de me faire des amis. J'estime avoir confirmé par cette conduite la distinction judicieuse que fait Hippocrate dans son Epître à Gratéas, d'un Médecin désintéressé, d'avec un Médecin mercenaire, et avoir imité Socrate qui enseignoit gratuitement sa Philosophie aux Athéniens ses Compatriotes.
Mais je suis las de passer plus longtemps pour Collègue d'une infinité de Docteurs sans doctrine, Forgeurs de mensonges et Médecins de néant [3), sortis pour la plupart de la lie du peuple. On ne rencontre autre chose que ces affamez ^Egripetesi^i), gravissimà infamiâ opus quœrentes, battant le pavé depuis le matin jusqu'au soir comme de misérables mendians, qui par mille intrigues basses et honteuses, escroquent de la réputation et de l'employ,
(1) Comparez Bossuet, dans le Panégyrique de saint Bernard. : « Puissante ville de Metz,... ta situation trop importante t'a presque toujours exposée en proie ». C'était sans doute une locution assez commune de la langue du temps. Il n'y a donc pas lieu de s'écrier, à propos de cette expression de Bossuet, avec un trémolo, dans une note : « C'est le data praeda de Virgile », comme le fait un commentateur.
(2) Horat., Epist., hb. I, XII, v. U.
(3) Job, XIII, 4.
(4) « Gens à la recherche des malades », — mot forgé à l'imitation d'agripeta.
pénétrant do?nos et captivas diicunt 7milierculas{i). Mais ce qui paroît incroyable à ceux qui n'en sont pas les témoins oculaires, des marescliaux, des Frères laïcs presque de tous Ordres et de toutes couleurs, des valets qui n'ont plus de maîtres, des Musiciens, des Maîtres à danser, des Artisans, et autres gens de même farine, ont aujourd'huy le front de s'ériger en Médecins, comme si des crocheteurs et des porteurs de chaise entreprenoient de s'asseoir sur les fleurs de lys pour y juger en dernier ressort les procès les plus importans et les plus embarassez. 11 n'y a pas jusqu'à des servantes fraîchement sorties de condition, qui ne se mêlent de traiter les malades, et qui ne débitent leurs secrets spécifiques, leurs Elixirs, et telles semblables fadaises. Quelqu'un, peut-être, s'imaginera faire cesser ces plaintes, en disant qu'il est juste de laisser à nos François la liberté de gagner leur vie. Mais posé le cas que cette maxime soit recevable dans l'occasion présente, et qu'elle soit compatible avec l'intérêt public, au moins la Ville de Paris, d'ailleurs si bien policée, ne devroit pas permettre que des triacleurs de toute Tribu, de toute Langue, de tout Peuple, de toute Nation vinssent jouer sur son théâtre le rôle de Médecins et, en coupant la bourse à ses Habitans, berner tout ouvertement la badauderie Parisienne.
Tros Rutulusve fuat, nullo discrimine habetur {-2).
Ces maîtres fourbes promettent impudemment de dissoudre les pierres des reins et de la vessie, de guérir les gouttes nouées et héréditaires, les phtisies invétérées, les hydropisies confirmées, les carcinomes formez, les folies habituelles, ou naturelles, et en faveur des Dames, de rendre la peau du visage qui a été profondément gravée par les pustules de la petite vérole, aussi belle et aussi
(1) Saint Paul, II ad Timotheum, cap. III, v. 6.
(2) Virg., Aeneid. lib. V, v. 108.
polie qu'elle étoit auparavant. Ils se vantent même de savoir blanchir les Mores, contre le texte de l'Ecriture, An mutare potest uElhiops pellern suani ?
Cependant cette canaille ignorante compose avec les malades à des sommes immenses, et tire d'eux par avance la plus grande partie du payement, qu'elle ne restitue jamais, soit que les malades périssent dès le lendemain qu'ils se sont mis entre leurs mains, soit que par hazard ils survivent empirez plutôt que soulagez. Ce qui est de plus étonnant, non seulement la simple Bourgeoisie, mais aussi plusieurs personnes de la première qualité, qui se piquent pour l'ordinaire de bel esprit, donnent idiotement dans le panneau de ces Imposteurs, qu'on peut appeller les écueils tout ensemble et les Pirates des malades, par où est vérifié le dire de l'Illustre Gombault :
Le peuple fut toujours un sot,
Et bien des Grands sont populaires.
C'est donc à bon droit que les pères de famille qui font quelque figure dans le monde, défendent à leurs enfans d'embrasser la médecine, voyant que la profession en est aujourd'huy avilie à un tel point, qu'un homme de courage et de naissance a honte du titre de Médecin, et que le peuple
...Centura medicos curto centusse licetur (1).
Ce n'est plus le temps auquel Poetus, dans sa Lettre à Artaxerxès, rendoit témoignage à la Médecine d'être une science bien séante aux Dieux ; elle est devenue en nos jours indécente aux honnêtes gens, et tellement déchue de son ancienne splendeur, que si on avoit mis en balance le bien et le mal qui en revient au public, le mal l'emporteroit sans difficulté ; de manière qu'à l'exemple de Tibère qui
(1) Perse, Satire V, v. 19L Le vers de Perse est : « Et centum Graecos. . .».
depuis l'âge de trente ans n'écouta plus les conseils des Médecins, il seroit plus expédient de commettre entièrement la guérison des maladies à la sage conduite de la Nature, que de tolérer plus longtemps l'usage d'un Art, à tout prendre, plus nuisible que profitable, et que Caton le Censeur, pour des raisons moins considérables que celles qui se présentent aujourd'liuy, lit autrefois bannir de Rome par un Arrêt du Sénat ; si ce n'est que les Puissances Supérieures n'aimassent mieux, par leur prudence et par leur autorité, oves ah hircis segregare {i). Mais quoy ! la réformation d'un si pernicieux désordre est plus à désirer qu'à espérer ; car la crainte de mourir fait qu'on se prend à tout indifféremment, comme il a été remarqué des faux Dieux du Paganisme, in orl)e Deos fecit timor.
Cependant il arrive très fréquemment que les malades timides et imprudens se procurent la mort en prétendant l'éviter, et deviennent sans y penser les homicides d'euxmêmes par leur mauvais discernement. Au reste, Monsieur, vous pouvez bien juger que tout ce discours ne touche ny de près, ny de loin ce peu de véritables Médecins qui ont de l'érudition, et que les personnes équitables et éclairées doivent regarder veliU rcliqiiias quœ salvae factae suni (2). Je ne say si mes œuvres ont eu un succès assez heureux, dedans et dehors le Royaume, pour mériter une place parmi ces Médecins distinguez. Quoy qu'il en soit, Messieurs Van-Beuning (3) et Borel, Ambassadeurs de Hol-
(1) Saint Mathieu, cap. XXV, v. m.
(2) S. Paul, ad Ro)tian., cap. XI, v. 28.
(8) C'est Van Beuninghen que l'on disait avoir été représenté, sur de prétendues médailles frappées en Hollande en coniméuîoration de la paix d'Aix-la-Chapelle (I6ijS), où il avait représenté la Hollande en qualité d'ambassadeur, dans l'attitude de Josué arrêtant le soleil, et |)rononçant ces mots : In conspecta tnco constitit sol. Van Beuninghen protesta publiquement dès qu'il eût connaissance du bruit, injurieux pour Louis XIV, qu'on avait répandu à ce sujet.
lande, me firent l'honneur il y a quelques années, de venir eux-mêmes chez moy m'offrir, de la part de Messieurs des Etats, une Chaire de Professeur en Médecine à Leyden, à telle condition que je souhaiterois, dont j'aurai pour leurs Hautes et Puissantes Seigneuries une reconnoissance éternelle. L'amour seul de ma Patrie s'opposa à cette transmigration, et je ne pus jamais me résoudre à ne pas mourir comme j'avois l'avantage d'être né et d'avoir vécu jusqu'alors, sujet de sa Majesté.
Je finis, Monsieur, en vous avertissant que nonobstant mon renoncement à la pratique de la Médecine, je n'ay pourtant pas dessein, quoy que je sois plus que septuagénaire, d'en abandonner l'étude, puisqu'il m'en restera d'autant plus de loisir pour publier de temps en temps de nouveaux Ouvrages et les soumettre au jugement des Sçavans du siècle, et sur tout de cette petite poignée de Médecins Orthodoxes, qui se trouvent mêlez avec la populace Médicale comme un peu de bon grain parmi force yvraye(l), ou comme les Elus en ce monde parmi les Réprouvez.
Je suis (2).. .
Resté en France, Antoine Menjot demeura fidèle à toutes ses anciennes amitiés protestantes. Lorsque vint la révocation de Ledit de Nantes, le maréchal de Schomberg qui était fort attaché à la religion réformée, ne
(1) Saint Mathieu, cap. XIII, v. 24.
(2) Dans les Opuscules postJiumes de Monsieur Menjot, on lit à la suite de cette lettre : « Cette lettre a été imprimée à Paris. en 1691, par M. Bernier, Médecin, dans son supplément au livre des Essais de médecine ». Il s'agit ici de Jean Bernier.
consentit point à abjurer. Il demanda au roi la permission de sortir du royaume. Il ne l'obtint qu'en mars 1686, et à la condition d'aller en Portugal. Scbomberg était devenu illustre dans ce pays par les services militaires qu'il avait rendus à la maison de Bragance dont il avait assuré, par les victoires d'Almexial, en 1668, et de Villa-Viciosa, en 1665, l'éclatant triomphe et l'indépendance contre les ambitions de l'Espagne (1).
Arrivés à Lisbonne, le maréchal et la maréchale de Schomberg n'oublièrent ni Menjot, ni les bons soins qu'il leur avait doniiés, !ii l'agrément de son commerce. La maréchale lui écrivait ainsi :
Je suis assurée que vous sentez de la joye de nous savoir heureusement arrivez ; pour que j'en eusse une entière, il fauflroit que vous y fussiez, et ce souhait est intéressé. Si on étoit bien mal a. le icy, il n'y a aucun secours à y chercher ; les Médecins réduisent toute leur science dans la saignée; ce n'est pas un remède de grand usage pour M. de Schomberg et pour moy, et de bon cœur nous prions Dieu pour vous. Nous avons reçu vos lettres avec joye, et il faut espérer, comme vous dites, que nous aurons encore celle de nous revoir, quoy qu'il n'y ait guère d'apparence, car on ne vient point en Pi)rtugal pour en partir si tôt. C'est un méchant hôte pour des Protestans. L'Inquisition a un peu feuilleté nos livres et ret(>nu une Bible qui étuit coltée
(1) Cf. Frémont dWblancourt, Mémoires contenant Vliistoire du Portugal, Paris, 170!, p. 2->7 et suiv.; Kocli, Tableau des révolutions de l'Europe, Paris, Schoell, 1807, t. II, p. '-^70; Eaquol et Sohnitzler, .W^*'/.s /tislorlquo et pittoresque de l'histoire u?iiverselle, Strasbourg, 1801, tableau 1<!8. Voy. encore sur Schomberg, Primi Visconti, Mémoires sur la cour de Louis XIY, publiés par Jean Lemoine, Paris, Calmann Lévy, s. d., p. 103 et passion.
de la main de M. Daillé(l). L'air est excellent icy; depuis le 10 de ma}' que nous y sommes, nous n'avons eu que sept jours de chaud en deux fois, et toujours de l'air le soir. J'avois eu envie de me baigner ; mais les gens du pays disent que les bains y sont peu soulageants. Je crois que cela vient de ce qu'on s'y baigne dans l'eau de fontaine ou dans l'eau de certaines petites rivières qui viennent des montagnes ; car, pour le Tage, comme la mer y entre, on ne s'y peut baigner. Je lairay et ma santé et moy à la Providence, et il arrivera de tout selon son bon plaisir, luy demandant sa miséricorde et sa paix pour nous, et pour tous ceux où je m'intéresse. Vous savez bien la part que vous y avez et avec quelle tendresse et quelle estime Monsieur de Sctiomberg et moy sommes à vous.
SUSANNE D'AUMALE
Menjot répondait par une lettre où les conseils du médecin se mêlaient aux regrets de l'ami :
L'extrême affliction que m'a causée votre départ de France, a été considérablement diminuée par la nouvelle de votre heureuse arrivée à Lisbonne ; mais il s'en faut beaucoup qu'elle en ait été guérie. Car je vous assure, Madame, qu'il m'est impossible de me consoler de cette privation douloureuse de vous aller rendre mes devoirs accoutumez ; c'est pourquoy je vous supplie très humblement d'agréer que mes lettres tiennent en quelque façon lieu de ma présence. Je vous conseille donc, Madame, d'être sur vos gardes contre la médecine sanguinaire de Portugal. Il vous souviendra que Monseigneur le Maréchal a eu
(1) Le célèbre Jean Daillé, pasteur de l'église de Charenton, mort en 1670.
(2) Opuscules yosthuines, p. 95: Leltre de Madrnne la Maréchale de Schomberg à Monsieur Menjot, du 17 juillet 1686 écrite de Lisbonne.
autrefois un commencemeot d'hydropisie ; que son estomach n'est pas des mieux conditionnez, et que son tempérament tient plus du plilegmatique et du séreux que du sanguin, de manière qu'il doit user modérément de la saignée. Et parce que les humeurs atrabilaires qui dominent en vous, ont leur siège, non dans les vaisseaux, mais dans la ratte qui en est la source, et dans le pancréas où ils regorgent, vous devez être plutôt avare que prodigue de votre sang, et préférer les purgations aux saignées. Munissez-vous surtout contre la fraîcheur des nuits de votre climat qui succèdent aux excessives chaleurs des jours, car un changement subit d'une extrémité à l'autre est très dangereux, principalement à vous qui avez les pores de la peau fort ouverts. Les demy bains tièdes vous sont salutaires, mais pas dans l'eau braque du Tage, mais dans l'eau douce des ruisseaux ou des fontaines qu'on aura fait auparavant bouillir pour en corriger la froideur et la dureté naturelle aux eaux du pays. Au reste il n'y a rien à changer dans vos médecines, ny dans vos autres remèdes ordinaires, non plus que dans votre régime de vivre. La visite de l'Inquisition chez vous m'a beaucoup surpris, ayant cru jusqu'ici que les personnes de votre rang étoient exemptes de ces sortes de recherches, surtout après les obligations extrêmes que cette couronne a à Monseigneur de Schomberg, son libérateur.
Je suis persuadé non seulement par la foy Evangélique, mais aussi par de fréquentes expériences, des ressorts impénétrables de la Providence. Sur ce principe, je ne désespère pas, quelque ancien de jours que je sois, que Dieu ne me fasse la grâce d'avoir encore une fois l'honneur de vous voir avant que d'aller en paix à la mort. Accordez moy, pour cela, Madame, le secours de vos prières, comme Monseigneur et vous êtes le principal sujet des miennes. Au reste. Madame, je suis parfaitement reconnaissant de votre obligeant souvenir, vos faveurs ne tombent pas dans
un cœur ingrat, quoy que stérile à l'égard des effets, et je serai, toute ma vie, Madame, avec un profond respect... (1)
Meiijot publia en 1687, d'après les bibliographes, une quatrième partie des Dissertallones pathologicae que Bayle annonça dans les Nouvelles de la république des lettres de février de cette même année, et certainement il donna en 1687 un supplément à cette quatrième partie que possède la Bibliothèque Nationale : Dissertationes pathologicae de passione uterina et de dolore.qua?'tae ac ultimae parti iJlssertationum pathologicaru7n adjiciendae, Antonio Menjotio scriptore, apud Sebastianum Mabre Cramoisy, Régis Typographum, via Jacobaea, sub Ciconiis, MDCLXXXVII, cum priuilegio Régis. L'exemplaire de la Nationale provient de la bibliothèque de Huet.
Menjot avait cette culture universelle, encyclopédique, des médecins du XVII« siècle qui avaient tous fait des études classiques prolongées par l'obligation où ils étaient de ne commencer leurs études professionnelles qu'après avoir obtenu la maîtrise es arts, et continuaient les traditions des humanistes du XVP siècle. Si rien chez eux ne correspondait à ce que nous entendons de nos jours par la « culture scientifique », ils pouvaient être facilement des érudits et des littérateurs agréables.
(1) Opuscules posthu7nes, p. 97: Réponse à la lettre de Madame la Maréchale de Schomberg .
Ils maniaient souvent le latin avec élégance, comme Menjot kii-mênie. Leurs études philosophiques dont ils devaient produire une attestation lorsqu'ils enti-aient à l'école de médecine de Paris ou de Montpellier, leur avaient donné l'habitude de la controverse, la connaissance de la philosophie scolastique et aristotélicienne. Aussi ne faut-il pas s'étonner que Menjot ait pu porter des jugements à la fois très spirituels et très indépendants sur les questions théologiques et philosophiques de son temps.
Menjot était l'adversaire de la philosophie de Descartes. Il était en relations avec Daniel Puerari(l), professeur de philosophie depuis 1650 à Genève où il mourut en 1692(^2) et qui a laissé quelques traités et discours académiques sur diverses matières de physique et d'histoire naturelle. Il lui exposait, dans une lettre « sur les opinions en général de M. Descartes », ses pensées et son jugement sur le cartésianisme, non sans se réclamer de ce que, dans ces pensées et dans ce jugement, il était d'accord avec « feu M. Paschal » qui a manifesté, dans ses Pensées, son dédain du sj^stème de Descartes par ces lignes batailleuses et tranchantes: «Ecrire contre ceux qui approfondissent les
(l)Cf. Lettres i7iédites adressées, de 1686 à 1737, à J.-A. Turrettini, publiées par E. de Buclé, Genève, Carey, 1887, t. 11, p. 208 el 214. — M. le pasteur Henri Heyer, BiblioLhécaire-Arcliiviste de la Compagnie des Pasteurs de Genève, signale, dans L'Eglise de Genève, Genève, Julien, 1909, p. 5'J7, deux Puerari, le père et le fils, qui, après avoir été pasteurs, renoncèrent au ministère pour devenir Conseillers d'Etat à Genève. Ce sont probablement les descendants de Daniel Puerari.
(2) Il y était né en 1621.
sciences: Descartes ». — « Descartes inutile et incertain ». Voici cette lettre de Menjot à Daniel Puerari :
J'ai reçu par les mains de Monsieur D. . . vos Thèses de Elemenf.is ; elles m'ont diverti et instruit tout ensemble. Car vous y expliquez avec beaucoup d'élégance et de netteté les sentimens de Monsieur Descartes, lesquels sont aujourd'huy soutenus par les uns avec une grande passion, et attaquez par les autres avec une aversion extrême, y ayant peu de personnes qui sachent se contenir dans de justes bornes. Pour moy je les considère comme des jeux d'esprit, et je les mets au rang de ces choses ingénieuses, qui sont bien trouvées, si elles ne sont pas véritables. Feu M Paschal appeloit la Philosophie Cartésienne, le Roman de la Nature, semblable à peu près à l'histoire de Dom Quichoti^l), et néanmoins depuis ce temps-là Messieurs de I^ort-Royal ses Confrères se sont avisez de l'adopter.
Autrefois il n'y avoit que des Pédans Péripatéticiens zélateurs jurez de la Physique d'Aristote, quelque défectueuse qu'elle soit : mais aujourd'huy certains nouveaux partisans Cartésiens se sont élevez, qui défendent avec un entêtement invincible toutes les visions de leur Secte. Pour Monsieur Gassendy qui devroit passer pour le Chef des Philosophes modernes, peu de gens le connoissent, parce que ses Oeuvres sont trop amples, et que nous vivons dans un siècle de paresse, où l'on veut devenir savant tout d'un coup, et sans presque étudier. Toutefois personne ne peut nier que M. Descartes n'y ait pris le fondement, et par manière de dire, la pierre angulaire de sa Physique, savoir que tous les Phénomènes de la Nature dépendent de cer-
(1) Don QulchoUe était connu à Port-Royal. Filleau de Saint- Martin, le frère de Filleau de la Chaise, l'auteur d'un excellent Discours suî^ les Pensées de M. Pascal qui devait primitivement servir de préface à l'édition de Port-Royal, avait traduit Don QuicJioUe, et publia cette traduction en 1677.
taines figures, et de certains mouvemens de petits corps imperceptibles. Gomme anciennement chez les Juifs il faloit être âgé de trente ans pour lire le Cantique des Cantiques, aussi seroit-il à souhaiter qu'il fût défendu de lire les Livres de Monsieur Descartes avant que le jugement soit formé, pour pouvoir en prendre le bon, et en rejetter le mauvais. Car nous remarquons tous les jours que les jeunes gens aisez à se préocuper, après avoir employé trois ou quatre mois à cette lecture, se persuadent aussi-tôt d'être très habiles, négligent les anciens Auteurs, et croyent avoir vu la Nature toute nue, ce qui les rend présomptueux à un tel point, que leur ignorance devient irrémédiable. S'il est vraye que M. Descartes ait eu la pensée de faire un Système de Médecine fondé sur ses Principes, il est bienheureux d'être mort avant l'exécution de ce dessein, car il auroit publié d'étranges chimères, qui auroient donné atteinte à sa réputation, et qui pis est, qui auroient coûté la vie à plusieurs malades. Ainsi M. Rohault, sur la fin de sa Physique, en parlant de la Médecine, a fait compassion à ceux du métier.
Mais laissons-là la Physique Cartésienne. Vous me parlez de certaines observations lesquelles vous avez dessein de communiquer aux curieux d'Allemagne ; que vous ont fait les François pour leur préférer les AUemans? Vous imaginez-vous que nôtre Nation ait moins de lumière et de bon sens que les Habitans du Nord pour juger sainement des choses ? Au reste, Monsieur, je suis ravi de l'honneur de vôtre connoissance, et je ne manquerai jamais dans toutes les occasions de la cultiver en vous témoignant que je suis, etc. (1).
Menjot adressa au même Daniel Puerari une autre lettre où il poursuivait son impitoyable critique de la
(1) Opuscules posthinnes de M. Menjot, V^ partie, p. 115.
philosophie, et en particuher de la physique cartésienne.
Je vous suis infiniment obligé de la continuation de vôtre souvenir, et de la part que vous m'avez faite de vos dernières Thèses. Monsieur Descartes ne s'est pas mieux entendu luj'-mème que vous le comprenez ; et j'ose dire comme il est récité d'un prophète, que faclus est in te duplex spiritas ejus, encore qu'apparemment vous ne soyez persuadé de ses imaginations que de la bonne sorte, et en galant homme. Permettez-moy donc aussi de vous déclarer avec une liberté Philosophique ce que je pense de quelques unes de ces nouveautez.
Ce seroit avoir une foy aveugle pour les sentimens de cet Auteur, que de croire tout de bon que le feu provient du troisième Elément, lequel nageant dans le premier Elément, savoir dans la matière subtile dépositaire du mouvement, en est fortement émù et poussé au dehors avec violence, après toutefois que le second Elément, qu'il appelle Globules, en a été chassé ; jusqu'à ce qu'enfin ce troisième Elément s'exalte en fumée, et que le second Elément ayant empêché la matière subtile de se mettre en la place délaissée par le troisième Elément, mais l'ayant occupée luy-même, il s'en ensuive l'extinction du feu. Ne diroit-on pas que Monsieur Descartes avec des yeux de Lynx, aidez de quelque Microscope inconnu au reste du genre humain, ait apperçu distinctement le manège qu'il fait faire à ses trois prétendus Elémens ?
Je ne m'amuserai pas icy à combattre sa matière subtile, laquelle il semble n'avoir forgée que pour l'opposer aux petits vuides d'Epicure défendus par Monsieur Gassendi, et de devenir par ce moyen Chef de parti, au lieu de se contenter d'être Disciple de ce Grand homme, qui est une qualité dont plusieurs Savans personnages de nôtre Siècle se sentent honorez. Il me suffira de remarquer présente-
ment, qu'il s'ensuit du raisonnenrient de Monsieur Descartes touchant le feu, que le Soleil doit, non pas moins brûler que nôtre feu ordinaire, mais ne point brûler du tout, et même qu'on seroit fort fraîchement daiis son voisinage, d'autant qu'il ne contient en soy aucune portion du troisième Elément qui puisse être lancée en dehors, mais qu'il n'est composé que de matière subtile, à moins que celle-cy par hazard ne s'encroûte, et ne perde son mouvement pour former les taches qui se remarquent quelquefois dans le Soleil.
Le comble de témérité est de croire que Monsieur Descartes a dévoilé la Nature par son Système, au lieu que jusqu'ici les Philosophes véritables et sincères, ont confessé de bonne foy, qu'ils ignoroient l'origine de plusieurs effets naturels. Car, je vous prie, peut-on par les Principes Cartésiens expliquer pourquoy dans la rage, l'animal est tourmenté tout ensemble et d'une extrême soif, et d'une adversion épouvantable contre l'eau ? Ou pourquoy l'Aspic par une morsure presque imperceptible, verse en un instant dans le corps humain, un poison, lequel en peu de minutes caille toute la masse du sang, d'où s'ensuit un assoupissement mortel ; vu qu'au contraire cette matière venimeuse ne pouvant être que très-déliée, et par conséquent très-agitée, devroit mettre le sang en mouvement plutôt que de le figer ? Il est donc vray que Monsieur Descartes et ses Sectateurs bien loin de nous découvrir les causes les plus secrètes des Phénomènes de la Nature, en ont obscurci les plus manifestes.
Voicy, par exemple, comment un Cartésien décrit la faim et la soif des animaux :
Quand le dissolvant , dil-il, qui est dans leur estomach ne trouve pas des viandes contre lesquelles il puisse agir, son action se tourne contre Vestoniacli même, et mouvant les petits fibres de ses ner^fs plus fort que de coutume, il ébranle le cerveau de la manière qui est
requise pour faire couler les esprits animaux dans tow^ les 7nuscles qui peuvent servir à transporter le corps vers les viandes qui sont nécessaires à le nourynr. Cest dans faction de ce dissolvant et dans le cours des esprits anijnauœ [qu'elle produit, que consiste la faim des Bètes\ Voicy comme il explique leur soif: Le dissolvant de Vestomach ne dissout les viandes qu'en les faisant feriyienter, ainsi il faut de nécessité que si les exhalaisons qui s'élèvent safis cesse de cette fermentation sont trop sèches ou trop acres, les fibres du gosier soient plus resserrez qu'à l'ordinaire, et par conséquent qu'elles ébranlent les nerfs qui y vont aboutir, de telle sorte qu'ils déterminent les esprits animaux à couler dans les muscles qui peuvent transporter le corps pour aller chercher à boire. C'est dans cette action des nerfs, du gosier, et des esprits animaux qu'elle produit, que consiste prop)remeni la soif des Bètes.
Si ce ne sont pas là des extravagances à faire rire, ou plutôt à faire pilié, il n'en faut plus chercher dans le monde. C'est dommage que la Physique Cartésienne n'ait paru au siècle de Rabelais, car cet agréable railleur n'eût jamais manqué d'en faire, s'il faut ainsi dire, un bon plat à la postérité, luy qui a si plaisamment appelé barbouillamenta Scoti, la doctrine des Scotistes.
Comme j'allois finir cette réponse à vôtre Lettre, j'en ay reçu une autre dans laquelle vous me parlez de l'anévrisme de Madame la Comtesse Dohna. On se moque de vouloir luy persuader que l'opération n'en est ny dangereuse, ny douloureuse, il suffit d'en espérer un bon succès si la malade est jeune et de bonne constitution.
A l'égard de l'eau stypique il y a longtemps qu'on en est désabusé à Paris, et la cabale de ceux qui en vantoient les merveilles, est présentement muette ; ainsi ce seroit une duperie que de vous en envoyer, si tant est que les Auteurs ayent encore le front de la débiter. Nous avons icy plu-
sieurs Chirurgiens très-adroits et très expérimentez, qui assurément feroient pour la guérison de cette Dame toutes les choses dont l'Art est capable, mais pour vous parler franchement si l'anévrisme est petit, et qu'il n'augmente pas, j'estime qu'il est plus seur de persévérer dans l'usage des défensifs et des ligatures ordinaires, et cependant ne pas négliger les remèdes généraux, et sur tout l'exact régime de vivre. Je serois ravi, Monsieur, de pouvoir donner à vôtre illustre malade, des marques de mon zèle et de mon respect, et à vous des preuves de la passion avec laquelle je suis (1). ..
Dans une autre lettre « à un de ses amis », Menjot aborde encore l'examen de divers points de « la ph^^sique de M. Descartes ». Il examine en particulier « si les animaux sont de pures machines destituées de sentiment (2) », et se prononce tout naturellement pour la négative. Pascal aussi, — bien que Marguerite Périer prétende qu'il était de l'avis de Descartes sur l'automate (3) — reconnaît que Ton aperçoit chez l'animal comme des traces ou tout au moins l'apparence de la volonté. « La machine d'arithmétique fait des effets qui approchent plus de la pensée que tout ce que font les animaux ; mais elle ne fait rien qui puisse faire dire qu'elle a de la volonté, comme les animaux (4) ». Port-
(1) opuscules poslJiumes de M. Menjot, p. 118.
{l) Descartes a exposé ses idées à ce sujet dans la cinquième partie du Discours de la méthode (Œuvres de Descartes, publiées par Jules Simon, Paris, Charpentier, 1849, p. 37 et suiv.).
(3) Lettres, opuscules et mémoires de Madam,e Périer et de Jacqueline, sœurs de Pascal, et de Marguerite Périer, sa nièce, publiés par P. Faugère, Paris, Vaton, 1845, p. 459.
(4) M. Frantin, dans son édition des Pensées, Dijon, Victor Lagier, 1835, p. 506, Table des matières, résume fort bien ce
Royal, au contraire s'était engoué de l'idée des « bêtesmachines ». « En vertu de l'automatisme, on était à Port-Royal sans pitié pour les animaux ; on ne s'y faisait plus scrupule de disséquer les bêtes vivantes et de fouiller dans leurs entrailles palpitantes. ... 11 semble même que nul sentiment de Descartes n'ait été accueilli avec plus de faveur à Port-Royal. Arnauld le soutenait avec vivacité. .(1) ». Fontaine, dans ses Mémoires, coufirme cette vogue, à Port-Royal, de l'automatisme cartésien : « Combien aussi s'éleva-t-il de petites agitations dans ce désert touchant les sciences humaines de la philosophie, et les nouvelles opinions de M. Descartes! Comme M. Arnauld, dans les heures de relâche, s'en entretenait avec ses amis plus particuliers, insensiblement cela se répandit partout, et cette solitude, dans
pnssago : « Machine arithmétique, fait des effets qui app)rochent de la pensée, non de la volonté ». I\I. Havet observe très justement, mais avec timidité : « Il semble que ce fragment contient une objection de Pascal à la doctrine des animaux machines que Descartes avait accréditée» (Pensées, éd. Havet, Paris, Delagrave, 18S7, t. II, p. 141). C'est manifestement la signification toute naturelle de ces lignes. Certains commentateurs qui veulent toujours tirer Pascal à Port-Royal et le ramener en tout aux idées qui plaisaient aux jansénistes, ne veulent pas voir, aveugles volontaires, ce sens évident : « Il serait téméraire, dit l'un d'eux, de conclure de ce fragment que Pascal attribuât une volonté aux animaux à rencontre de la thèse cartésienne qui était en faveur à Port- Royal, et que Pascal semble accepter formellement dans d'autres fragments ». Port-Royal qui ne s'y trompait pas, avait rejeté de son édition cette pensée comme contraire à ses idées. Elle a été publiée pour la première fois par Bossut. Dans les autres fragments auxquels fait .allusion ce commentateur, Pascal oppose, en réalité l'instinct à Tintelligence, mais il ne suit pas de là qu'il considère les animaux comme dénués de sensibilité et coinme de pures machines.
(1) Francisque liouillier, Histoire de la philosophie cartésienne, Paris, Delagrave, t. I, p. 156.
— voies heures d'entretien, ne retentissoit plus que de ces discours. Il n'y avoit guères de solitaire qui ne parlât d'automate. On ne se faisoit plus une affaire de battre un chien. On lui donnoit fort indifféremment des coups de bàion, et on se niocquoit de ceux qui plaignoient ces hétes comme si elles eussent senti de la douleur. On disoit que c'étoit des horloges ; que ces cris qu'elles faisoient, quand on les frappoit, n'étoient que le bruit d'un petit ressort qui avoit été remué, mais que tout cela étoit sans sentiment. On clouoit de pauvres animaux sur des ais, par les quatre pattes, pour les ouvrir t(»ut en vie, et voir la circulation du sang qui étoit une grande matière d'entretien (1) ». 11 y a là quelques traits de ces Jansénistes qu'un de nos contemporains a décorés si justement de Tépithète d'« acariâtres (2) », sur lesquels les actuels panégyristes de la secte n'insistent jamais. Menjot s'exprime ainsi (3) :
Il est constant qur^ si les P)ètes sont animées, ce ne peut être d'une ànie spirituelle et ininiortelle. D'autre coté il est
(1) Fontaine, Mémoires pour servir à Vliislolre de Port- Royal, Utrecht, 1780, t. Il, p. r)>-.53.
VZ) Renan, Saint Paul, Paris. Michel Lévy, IHiiO, p. 570. Le mê.ne auteur, enveloppant Port-Royal clans ce jugement, n'hésite pas à parler de cette « théologie féroce y\m damne et prédestine à la damnation ».
(3) Opuscules posl/iinnes, p. KU-Kil. — Cette lettre fut-elle aussi adressée à Daniel Puerari ? Pent-êlre. On lit dans les Lettres i)iédiles adressées de 1686 à 17 o7 à J. A. Turrettini, publiées par E. de Budé, Genève, Carey, 1887, t. II, p. 208 : « M'' Puerari, [aux Promotions de l'Académie de Genève], a eu pour sujet de son discours la question fameuse : si les botes sont capables de [lenscr, et rpieUe distincti(ji) Ton peut mettre entre leur àme et la nôtre ». Cette mention se trouve dans une lettre, en date du « 10 May 1091 », de l'Escot à Turrettini.
difficile de comprendre comment un mélange de corpuscules, qui sont matériels, pétris ensemble, il en peut résulter un être connoissant quoy que privé de raison. Pour sortir de cet embarras, les Cartésiens, comme de nouveaux Alexandres en Philosophie, coupent le nœud au lieu de le dénouer, en prononçant décisivement que les Animaux sont de simples machines destituées de tout sentiment, et dont tous les mouvemens par conséquent sont purement méchaniques, et nullement volontaires.
Mais est-il hoi's de la vraj^-semblance que Dieu ne puisse créer dans les Animaux au temps de leur conception uneàme corporelle et mortelle convenable à chacune de leurs espèces ? Et comment les Gartistes pourroient-ils le nier ? eux qui sans aucune nécessité font intervenir Dieu dans n«s opérations, comme Moteur unique et prochain. Ou bien qui a dit à ces Messieurs que Dieu au commencement n'ait pas créé les Animaux avec leurs âmes (1), lesquelles ensuite
(1) Sur cette question de l'âme des bêtes, cf. Em. Charles, Eléments de philosophie, Paris, Belin, 1884, t. I, p. 501, et t. IT, p. 511 ; et Lectures de philosophie, Paris, Belin, 1908, t. II, p. 375 ; Francisque Bouillier, Histoire de la pliilosophle cartésienne, Paris, Delagrave, 18GS, t. I, chap. V^ll, p. 147, et en particulier p. 1G2, note l ; Pan vert, Exposition et enchaîneynent du dogme catholique, Poitiers, Oudin, 1844, t. I, p. 3G7 et suiv.; Elie Blanc, Traité de philosophie scolastique, Lyon, Vitte, 1899. t. ir, p. 209 et suiv.; Very, Philosophie de la religion, Paris, 1838, p. 156, note 6 ; D"" G. V. Legros, La vie de J.-IL. Fabre, Paris, Delagrave, s. d. ; Bayle, Dictionnaire historique et critique, Amsterdam, 1730, t. IV, p. 7G, article Rorarlus ; P.-L.-G. Gin, De la religion du vrai philosophe, Paris, 1800, t. I, p. 306 et suiv. ; t. 2, p. 124 et passlm. ; la note bibliographique de Ch. Bénard, dans Questions de philosop/ile, Paris, Delagrave, 1872, p. 179; Kené Kerviller, Le chancelier Pierre Séguier, Paris, Didier, 1875, p. 463 (à propos de Marin Gureau de la Chambre). — La Fontaine a réclamé avec autant de bon sens que d'esprit en faveur de la connaissance et du sentiment des animaux dans Les deux Rats, le Renard et l'Œuf (livre X, fable 1). Huygens a traité de paradoxe ridicule les hèles-mnchivïes (Rema)'qucs sur la vie de Descartes, publiées par Kouclier de Careil). Lamotte appelle l'automatisme une «débauche de raisonnement ». Bossuet et Fénelon ont évité de se prononcer en faveur de l'automatisme.
ayent passé, extra ducon., d'Animal en Animal ? Est-il même impossible que l'àme des Bêtes ne puisse être journellement formée de la matière selon cet axiome de Physique, Plus est in mixto quaia in miscihili? Qui s'imagineroit jamais qu'un corps resplendissant comme est le Soleil, pût être engendré d'Elémens grossiers et ténébreux broyez ensemble d'une manière et en une dose à nous inconnue ? Lumen, dit Seneque, oculos nostros et implet et effugit. La lumière externe remplit tous les jours nos yeux, pendant que son essence se cache à la lumière interne de nôtre entendement. L'industrie humaine a trouvé le moyen de fabriquer du papier avec des haillons ; du crystal et des glaces de Venise avec de la cendre ; et des dentelles très-fines avec de l'herbe. Pourquoi donc refusera la Nature, d'ailleurs si ingénieuse, ladresse de construire l'àme des brutes d'une matière qui nous en paroît si éloignée ?
L'histoire des Animaux pi'ouve invinciblement que bien loin d'être des Automates, et piir manière d(^ diie des Idoles de la Nature, qui ont des yeux sans voir, des oreilles sans ouïr, et des narines sans flairer, quelques uns d'eux ont des connoissances approchantes du raisonnement. C'est donc une mai-que évidente de l'orgueil humain que de leur denier une àme véritable et connoissante, après toutes les marques qu'ils en donnent au dehoi'S, plutôt que d'avoû(4' de bonne foy qu'ils en ont une en effet, qui est la machiniste de leur machine, encore qu'il ne nous soit pas possible de la connoître distinctement.
Certes Dieu dans la N.iture, qui est sa puissaifce orainnire {\). \\ ses mystères, quoy qu'infiniment iiifèrieui s à ceux de la R"ligion. Et une paitie de la vei"ilal*le. Sci'nce consiste dans la confession d.' notre ignorance touchant plusieurs etïets naturels, sur lesquels il a plù à leur Auteur
(1) Scaliger.
-Sade tirer un voile, en intention de rabattre nôtre excessive curiosité ou nôtre présomption ; de sorte que dans la Physique aussi bien que dans la Théologie, oportet sapere ad sohrictatem, et non pas desipere ad ebrietatem, et s'entêter de chimères.
Après ma déférence à vos ordres, Monsieur, en répondant aux quatre questions que vous m'avez faites, je vous supplie à mon tour, toute complaisance à part, qu'il vous plaise de rectifier ces miens sentimens, car je cherche la vérité, et je me trouve fort empêché à la trouver, n'étant pas du nombre de ceux qui veritatern volunt esse quicquid amor partium saadet. Si vous m'accordez celte grâce, je serai d'autant plus obligé à être toute ma vie, etc. . .
Eq 1689, nous trouvons Menjot en correspondance avec Huet qui ne dédaignait pas de lui adresser sa Censure de cette philosophie cartésienne (1), dont l'ancien évêque d'Avranches n'ignorait pas sans doute que Menjot était l'acharné critique. Menjot l'en remercia par une lettre ou il exposait avec vivacité son peu de goût pour les principes de Descartes.
(1) « La suffisance de M. Menjot s'est fait connoître nu public par les excellens Livres de Médecine dont il l'a enrichi. Les marques fréquentes d'amitié et d'estime qu'il donnoit à M. Huet engagèrent celui-ci à lui faire présent d'un exemplaire de son hvre sur la philosophie cartésienne. M. Menjot lut avidement cet ouvrage, et plus d'une fois, et pour remerciement il écrivit à M. Huet une lettre où il lui expose avec candeur et avec chaleur ses sentimens contre cette nouvelle philosophie ». (L'abbé de Tilladet, dans la Préface des Disserta Lions sur diverses matières de religion et de philologie, Paris, Fournier, 1712, t. I, 23^ dissert.].
Je vous suis infiniment obligé, Monseigneur, de m'avoir mis au nombi'e de ceux que vous avez gratifiés de votre excellent livre contre M. Descartes. Vous avez détruit son système d'une manière nouvelle, et cela non seulement par des raisons invincibles, mais de plus en y découvrant plusieurs contradictions, et de fréquentes pétitions de principes.
Hippocrate met entre les marques infaillible du délire, de croire appercevoir des impressions dans nos sens qui n'y sont point, ou de ne pas remarquer celles qui y sont : Quicamque, dit-il, parle aliquâ corporis dolentes, dolorem non senliunl, us mens aegrotat. Al. Descartes exige d'abord que son Catéchumène commence par devenir fou, en doutant, par exemple, qu'il souffre de la douleur, quand on le pique vivement. Ainsi on peut dire sans offenser cet auteur que les Petites Maisons servent de vestibule à sa philosophie qui fait tant de bruit dans le monde.
L'àme étant réduite, selon le bon plaisir de M. Descartes, à une ignorance absolue, jusqu'à ne pas savoir si elle, et si Dieu nième existe, ne iieut en cet état pensf^r qu'à un rien ; c'est-à-dire franchement qu'il luy est du tout impossible de penser faute de niatiéi-e, de même que l'œil en l'absence des objets visibles, demeure nécessairement dans l'inaction : et partant il est impertinent de vouloir que l'àme plongée dans un si profond néant, se dise néanmoins intérieurement à ^\\\.\-\\\^m^, je pense, donc je suis i^l), et qu'elle soit pleinement persuadée de ce raisonnement.
Les Cartésiens, qui ont le don de hardiesse pour deviner tout ce qui hnir plait, préteu'K'nt que Dieu, après avoir créé la matière étiMidui*, l'a divisét» en une infinité de petits corps ciibi(iues, ou de quelque autre ligure, qui exclue le vide, (ju'il a fait ensuite toui'uer chacun sur son centre, et
(1) Cp. Saint Thomns, De verltale, 10, 12 : «...Anima non potest" cogitare se non esse. ..». — Etienne Gilson, Index scolasticocartésien, Paris, Alcan, 1913, p. '-^23.
que par leur mutuel frottement se sont formez les trois fameux élémens(l) qui composent l'Univers. La difficulté est de faire pirouetter des cubes entassés ensemble, sans qu'il y ait d'espace vuide entr'eux ; et même selon les hj^pothèses du Cartésianisme, sans qu'il s'j' trouve encore aucune matière subtile dans laquelle ils puissent nager. Il seroit assez surprenant que des harancs qui rempliroient un tonneau et y seroient pressés très étroitement, acquissent tout d'un coup la liberté de s'y mouvoir. Je me souviens d'un passage d'Aristote qui se peut appliquer icy fort à
propos, €u-fi6i; tb Tj{>i îù/ideii râv /o'ywv ).Tyv è^ard^nv (2).
Les abstractions métaphysiques employées par AL Descartes pour prouver l'existence de Dieu, sont si guindées et si embrouillées, qu'elles seroient capables de persuader le contraire, si les lumières naturelles de l'esprit humain ne s'y opposoiont pas. Et d'autant plus que cet homme, lumens suprà inensuram humanae superbiae, ose avancer fièrement ses prétendues preuves, comme étant les seu-
(1) La matière subtile, la matière globuleuse el la matière irrégulière. — Cf. le Dictionnaire de pJiysique portatif, 2= édition, du P. Aimé-Henri Paulian, de la Compagnie de Jésus, Professeur de Physique au Collège dWvignon, Avignon, V" Girard, 1760, p. 351, arl. Tourbillon, qui traite le système de Descartes de « romanesque », et Denys Cochin, Descartes, Félix Alcan, P.)|h, p. 172-173, qui rapproche ces idées cartésiennes des conceptions de la science moderne.
(2) « Il est absurde de trop approfondir les discours absurdes ». — Cette parole a quelque rapport avec le principe scolnstique : Uno absurdo dato, sequitur alteruin. Ce que Signoripllo dans son L^xicon peripa teticum philosophico-thpologicum, Nea[)o]i. 1906, p. 380, commente ainsi : « Modica transgressio principio a veritate discedentibus in fine fit longe decies millies maior. Exemplum esto de iter agente qui errât in principio itineris ; et ideo quo raagis pergit, eo magis in errore persévérât. Sic primus error in principiis fit maximus in fine. Hinc sanctus Thomas : « Ille gravissiine ignorât, et periculosissime errât, qui errât circa principia ». [Quaestiones diputatae. De inalo, q. III, a. 13 c.]. Et alibi : « In quolibet génère pessima est principii corruptio, ex quo alia dépendant [2* 2", q. CLIV, a 12 c.].
les capables d'établir la divinité, et qu'il ne fait nul cas des arguments produits jusqu'à présent par les plus savansThéologlens et les plus éclairés Philosophes, non pas même de ceaxdeDavidchantant,dans l'une de ses HyiunL^s sacrées '1 . que lesCieux racontent la gloire de Dieu, que le firmament publie l'excellence des œuvres de ses niains, et que toutes les nations entendent leur langage et leurs voix '2i. Mais les Cartésiens, au rebuurs du reste du genre humain, n'oyent pas ce son éclatant, de même que les Catadupes '3> sont sourds au bruit excessif des Cataractes du Nil. Saint Paul assure aussi que les ouvrages de E)ieu font voir couinie à l'œil la divinité v4j ; et l'on peut dire que ceux qui ne s'en apperçoivent pas, sont plus aveugles que ce Bartiniée de l'Evangile (5V
Cependant si Voii en croit nutre fastueux Philosophe, les Athées n'ont commencé d"avùir tort qu'au siècle auquel il a fait paroitre d'autres nouvelles raisons qui disputent
(1) Psaume XIX, l. d'a^u-ès la traduction de la Bible par L.jiiis Segond.
\-2) Pascal, d'ailleurs, comme Descartes, na tenu aucun compte de l'argument tiré de la contemplation de l'ordre du monde en faveur de l'existence de Uieu. C'est ii tort, comme le prouvent les citations bibliques de Menjot, que Pascal a dit que ces preuves physiques n'avaient jamais été employées pir aucun auteur canonique : « C'est une chose admirable que jamais auteur canonique ne s'est servi de la nature p<jur prouver Dieu >». « Comment, dit M. Havet, Pascal a-t-il pu écrire ces paroles ? ^.
{'M Caladupi est le nom donné par Pline l'Ancien (HisLoîre naturelle, liv. V. | X : trad. Littré. Paris. 1851. t. I. p. 216i aux tribus voisines des cataractes du Xil.
(-4) «...Les perfections invisibles de Dieu, sa puissance éiernel'e et sa divinité se voient coaime à l'œil depuis la création du monde, quand on les considère dans ses ouvrages ». (Saint Pau". Epitre a ICC Romains, c. I. v. -^i.»).
(5) Quel est ^ ce Bartia^ée de i EvangHe ? » Peut-être s'agit-il pour Menjot de ce Bar Jesu surnommé par les Acles des Apôtres (XIIT. ;i-l"^i Elymas. c'est-à-dire le magicien, faux prophète juif qui s'opposait à la prédication de l'Evangile, et que saint Paul priva de la vue à Paphos.
l'évidence aux démonstrations mathématiques. C'est pourquoi il prononce magistralement que tout homme aujourd'hu}' mériteroit de passer pour impie, lequel entreprendroit de suivre ou d'enseigner une autre route que celle qu'il a proposée pour persuader l'existence de Dieu. 0 nugas hullatas alque archelypas !
Ce saint Philosophe, après avoir rendu à la Religion un si notable service, tombe pourtant dans le blasphème en dogmatisant que l'àme ne remue pas les corps qu'elle habite ; mais que Dieu en est le moteur unique, et immédiat, lors même qu'il s'agit de l'exécution des volontés les plus criminelles de l'être pensant. Senteniias vestras prodidisse, superasse est. Palet prima fronte blasphermun. Non necesse Jiabet convinci, quod sua statim professione blaspheniuDi est (1). D'ailleurs y eut-il jamais de paradoxe plus absurde que d'affirmer que notre àme ne connoit tant de diverses mutations qui arrivent incessamment à nos corps, que par une espèce de révélation, ou si vous voulez par un avertissement secret de Dieu qui vellat et adnioneat, et enfin que nous avons une connoissance plus distincte de nos âmes qui sont invisibles et spirituelles, que de nos corps qui sont palpables et matériels. Certes si M. Descartes et ses Sectateurs sont doués d'une clairvoyance si pénétrante et si extraordinaire, il faut de nécessité que leur esprit soit d'une trempe sans comparaison plus noble que celle de l'esprit des autres hommes. Ne seroient-ils point descendus des Préadamites, et non de la race d'Adam, comme le reste du genre humain ?
Vous réfutez admirablement, Monseigneur, le siège prétendu de rame dans le Conarium (2) ; et quand on accorderoit a M. Descartes cette vision chimérique, il seroit du
(1) [SanctusJ Hieronymus, Eplstola ad Ctcsippum.
(2) Mot latin que Menjot forme du grec y.ovjdpiov, la glande pinéale, qu'on trouve dans Galien. . . -
moins obligé de la loger, non dans toutes les particules de cette glande pinéale du cerveau, mais seulement dans jon point central et indivisible, autrement l'àme se trouveroit une substance étendue.
N'est-ce pas une chicane de mauvaise foy, que d'admettre un milieu entre le fini et l'infini, savoir l'indéfini, comme si le nombre des grains de sable d'une horloge que nous ne saurions définir, cessoit pour cela d'être fini.
Vous avez avec une incomparable érudition, Monseigneur, montré que M. Descartes a, par manière de dire, écume les Philosophes anciens et modernes (1), mais ce qu'il y a d'étonnant, luy qui traite Aristote si fort de haut en bas, a cependant pris de luy les deux plus insoutenables opinions de sa Physique, l'une que la Matière est divisible à l'infini, et l'autre que le Lieu du corps naturel n'est pas l'espace qu'il occupe, mais la superficie concave du corps
(I) Menjot ne voit pas si mal, non plus que Huet, en admettant que Descartes « a, par manière de dire, écume les Pliiloso[)lies anciens et modernes ».« On sait que, pour la théologie, la base de l'enseignement de la Flèche était saint Thomas et que, d'ailleurs. Descartes n'a jamais cessé de le consulter. En ce qui concerne la philosophie proprement dite, à côté de saint Thomas qui là encore était le maître à peu près incontesté, il y avait Suarez. Descartes en a connu quckpie chose, et à coup sûr il en a été influencé indirectement. Les Metaphysicae dispulationes de Suarez étaient pour la métaphysique le « livre du maître » des professeurs de Descartes. Une source plus importante est cependant sans conteste l'ensemble des commentaires ou manuels alors utilisés dans l'enseignement. Descartes en cite un certain nombre qu'il dit avoir connus à La Flèche : ce sont les Commentaril collegii Conimbricensis, et les commentaires de Toletus et de Ruvio. A ces ouvrages composés par des Pères de la Compagnie, il convient de joindre le petit manuel du feuillant Eustache de Saint-Paul que Descartes a connu et qui résume, avec une concision rare pour l'époque, l'enseignement de l'école » (Gilson, Index scolaslico-cartésien, Paris, Alcan, 1918, Introduction, p. IV-V). Le P. Beurrier qui avait étudié ce manuel d'Eustache de Saint-Paul, dit qu'il est « fort bon, fort judicieux, et autant positif que scolastique » (E. Jovy, Pascal inédit, t. III. Les contemporains de Pascal et leurs sentiments religieux d'après les mémoires inédits du P. Beurrier, Vitry-le-François, 1910, p. 33).
dont il est environné (1) : de manière qu'un ver engendré dans un fromage de Hollande, et porté d'Amsterdam à Batavia, fait environ six mille lieues de chemin sans changer de place.
C'est un bonheur pour le genre humain que la mort de M. Uescartes ait prévenu la publication d'un corps entier de Médecine qu'il méditoit, conformément à ses principes(2). On en jugera par la manière bizarre dont il s'est traité de son chef dans une inflammation de poumons, qui l'emporta en peu de jours. H prenoit de l'eau de vie brûlée dans les frissons de sa fièvre, quoique des plus ardentes, sans vouloir jamais souffrir la saignée. Il est vray que sur la fin de sa maladie, et lorsqu'il n'étoit plus temps, il se fit de luj^ même ouvrir la veine par deux fois, et s'ordonna ensuite une infusion de tabac dans du vin blanc pour se provoquer un vomissement ; voilà les lumières admirables et heureuses de ce Philosophe dans l'art de la Médecine qui luy ont coûté la vie.
Au reste, Monseigneur, la République des Lettres vous est fort redevable d'avoir abbatu cette Idole philosophique que l'influence de quelque constellation maligne fait adorer dans certaines écoles. Ou, pour ne point chercher si loin la cause d'une telle fascination, des gens sensés esti-
(!) Cp. la Su7mna logicae, attribuée à S.iint Thomas (8. 6) : «... .Superficies corporis circumdanlis illam, quae contigua est i-orpori circuindalo, diciiur esse locus » (Cf. Gilson, Index scolastico-carlésicn, Paris, Alcan, 1913, p. \ôS}.
(2) Descartes s'était livré, pendant une partie de sa vie, avec une ardeur passionnée, aux études anatoaiiques. Il écrit, en 1689 au P. Mersenne : « .le crois qu'il n'y a guère de médecin qui y ait legardé de si pi'ès que moi ». Descartes a fondé une école en médecine. Il y a eu, en France, en Hollande, en Italie, des médecins cartésiens qui ont suivi le mécanis.ne de Descartes, uise école iatromécanique. Les plus illustres représentants de cette école ont été Horelli, Hoffmann, Bellini, Chirac et Hoerhaave (Cf. Bouillier, Histoire de la philosophie cartésienne, Paris, Delàgrave, 1868, t. I, p. 212-213 ; T. V. Charpentier, Essai sur la ?néthode de Descartes, Paris, Delagrave, 1869, p. 20 et 197-199).
ment que la cabale des Jansénistes a adopté la Philosophie cartésienne dans la seule veuë de contrecarrer les Jésuites qui ne la peuvent souffrir : de manière qu'elle n'a pris racine que par l'oxemple et par le crédit de Messieurs de Port-Royal. Il faut cependant donner celte gloire à feu Monsieur Paschal que ses grands engagements avec les disciplos de Jansénius, ne l'ont pas empêché de s'en moquer ouvertement, et de la qualifier de Roman de la Nature.
Monsieur l'Abbé Tallemant (1) ne m'a que depuis peu de jours mis es mains votre précieux présent, et il m'a fallu du temps pour le lire attentivement, et par deux fois. Ayez donc la bonté, Monseigneur, d'excuser le retardement de mon remerciement, aussi bien que les fautes contenues dans ma réponse écrite à la hâte. Je suis, Monseigneur, avec beaucoup de reconnoissance et de respect, etc.
A Paris, le 31 juillet 1689 (2).
Menjot, en écrivant cette lettre, est tout à fait, sinon dans la pensée, du moins dans les sentiments de Pascal, d'ordinaire silencieux sur les matières scientifiques, mais qui se laissait aller pourtant à railler ouvertement
(1) Probablement l'abbé Paul Tallemant, de l'Académie française. Il avait un grand zèle pour la religion et avait étudié à fond la th^'ologie et les matières de controverse, afin de ramener à l'Eglise ro naine ceux de ses parents qui étaient restés attachés aux doctrines de Calvin. Il venait sans doute, avec ces intentions, voir Menjot auquel il devait être (luelque peu apparenté par suite du mariage de Tallemant des Réaux avec Elisabeth de Rambouillet.
(•2) Opuscules posl,hu)n?s de M. Menjot, p. 139: Lettre à M. l'abbé Huct, nommé par Sa Majesté à l'Évéché d'Avranches, suï^ sa censure de la philosophie cartésienne. — On retrouve cette lettre dans les Dissertations sur diverses ynatières de religion et de philologie contenues enplusieurs lettres écrites par des personnes savantes de ce temps, recueillies par M. l'abbé de Tilladet, Paris, François Eournier, 1712, t. II. p. 258 : XXIII^ dissertation touchant la philosophie cartésienne ; lettre de M. Menjot, 7nédecin de Paris, à M. Huet.
« la philosophie de M. Descartes ». Pascal se moquait fort de sa « matière subtile ». « Il ne pouvait souffrir sa manière d'expliquer la formation de toutes choses, et il disait très souvent : « Je ne puis pardonner à Descartes : il aurait bien voulu, dans toute sa philosophie, pouvoir se passer de Dieu ; mais il n'a pu s'empêcher de lui faire donner une chiquenaude pour mettre le monde en mouvement ; après cela il n'a plus que faire de Dieu (1) ». Menjot, en 1689, se souvenait de cette antipathie prononcée de Pascal pour la doctrine cartésienne, et dans ses critiques humoristiques passent peut-être quelques souvenirs des plaisantes objections qu'exprimait librement Pascal.
Il y a plaisir à saisir comme les clignements d yeux souriants de celte physionomie discrète, mais non banale, du grand siècle. Menjot a vu clair dans le jeu janséniste, et se refuse à se laisser aller d'une façon moutonnière à l'universel engouement pour la discipline de Descartes. Brunetière, dans son célèbre article Jansénistes et Cartésiens, a bien aperçu comme Huet, comme Menjot, que la philosophie cartésienne plonge ses racines dans la philosophie ancienne : « Ce qui parfois me gâte un peu le personnage de Descartes, c'est la tranquille assurance avec laquelle, quand il se souvient, il prétend qu'il invente. . . Je ne répondrais pas qu'à la Flèche, ou ailleurs, Descartes n'eût lu les Barbouilla- 7nenta des scolastiques». Mais quand notre médecin dit
(1) Lettres, opuscules et tnémoires de Madame Perler et de Jacqueline, sœurs de Pascal et de Marguerite Périer, sa nièce, publiés par P. Faugère, Paris, Vaton, 1845, p. 459.
que Huet a « abbatu celte idole philosophique que l'influence de quelque constellation maligne fait adorer dans certaines écoles », quand il dit que, «pour ne point chercher si loin la cause d'une telle fascination, des gens estiment que la cabale des Jansénistes a adopté la Philosophie cartésienne dans la seule vue de contrecarrer les Jésuites qui ne la peuvent souffrir, de manière qu'elle n a pris » d'influence « que par l'exemple et par le crédit de Messieurs de Port-Iioyal », Menjot, contemporain et témoin impartial, projette la lumière la plus vive sur la question traitée par Brunetiôre. En quelques mots il détruit deux des assertions sur lesquelles est construite cette fameuse « étude (1) ». Le Cartésianisme, contrairement aux opiniâtres dénégations de ce critique, a joui de la vogue la plus grande dans le siècle même où il était né, et il a été soutenu, à ses origines, par le parti janséniste, par Arnauld, par Nicole. Quant à la lutte entre le cartésianisme et le jansénisme, c'est un pur roman dans lequel Brunetière ne peut alléguer qu'un opposant au cartésianisme, c'est Pascal ; mais Pascal « n'est pas de Port-Royal » ; il ne suit pas le mot d'ordre de la secte, et ses répulsions contre Descartes et son système lui sont toutes personnelles. C'est, dit Menjot, « la gloire » de M. Pascal de s'être moqué ouvertement de cette philosophie, bien qu'il ait été, à certains moments, très engagé vis à vis de Port-Royal (2).
(1) F. Brunetière, Eludes critiques sur l'histoire de la littérature fra7içaise, Paris, Hachette, 4« série, p. 110.
(2) F. Bouillier, dans son Histoire de la philosophie cartésienne, Paris, Delagrave, 18G8, Paul Lemaire, dans Le cartes ia-
Bossuet,au mêmemoment, répondait à l'envoi de cette même Censure de la philosophie cartésienne ^wt un autre ton et d'une autre encre que Menjot. L'évêque de Meaux qui n'avait pas encore lu le livre, mais avait parcouru seulemerit la préface, feignit de craindre que Huet ne suspectât sa foi, parce qu'il avait jadis émis quelques jugements favorables sur la philosophie cartésienne (1). Huet lui expliqua qu'il n'avait jamais eu l'intention de Tattaquer, et aussitôt Bossuet lui répondait qu'il n'3^ avait « rien de plus délicieusement écrit, ni d'une manière plus philosophique » que cette Censure. Etaitce donc la peine de prendre l'attitude d'un évêque profondément froissé dans la première lettre ?
L'année suivante, Huet faisait parvenir à Menjot ses Questions d'Aulnay sur la Concorde de la Raison et de
nisme chez les Bénédictins. Do7n Robert Desgabels, Paris, Alcan, 1902, etc., ont réuni un nombre considérable de faits qui vont contre les allégations aventureuses et systémaliques de Brunetière. C'est un bon janséniste, Adrien Baillet, qui, le premier, a écrit une biographie étendue de Descartes (1691, 'Z vol. in-i»;. Rappelons encore ces vers d'une pensée assez plate de Louis Racine, dans la Religion :
Rassurons-nous pourtant, le jour commence à naître. Nous allons tous penser, Descartes va paroître.
(1) Le texte de cette lettre dont l'original est à la Laurentienne, a été donné pour la première fois en 1877 par M. l'abbé Verlaque. On le trouve dans Gaston Laval ley. Les poésies françaises de Daniel Huet, évêque d'Avranchcs, d'après des documents inédits, Paris-Caen, s. d., p. r26-r28. Lavalley avait trouvé une copie de cette lettre à la Bibliothèque de Oaen, dans le manuscrit in-4°, n° 206, t. I, p. 268.
la Foi (1). Menjot le remercia de son livre qu'il approuvait, et Huet le remercia de cette approbation (2). Voici la lettre de Menjot :
Vos œuvres, iMonseigneur, nonobstant leur clarté, ne sont pas du nombre de celles qui se lisent rapidement. Elles sont pleines d'une érudition si exquise qu'on ne sauroit se résoudre d'en laisser échapper iinum iota, aut uniim
(1) Qaaesliones Alnetanae de Concorclia Ratlonis et Fidel, Paris, )('90, in-4».
(•2) L'abbé de Tilladet analyse ainsi ces deux lettres : « Le présent que M. l'Evoque d'AvraTiches fit quelque temps après au même M. Menjot de son livre de la Concorde de la Raison et de la Foy, lui donna occasion de l'exhorter par sa lettre que l'on représente icy. à travaillera la réunion des Catholiques et des Protestans : et pour l'y exciter davantage; il lui fit envisager la facilité de l'entreprise et les sentimens de Casaubon, homme illustre par son savoir, et estimable par sa modération et sa candeur ; qui quoif^ue né et élevé dans la Religion Protestante, n'en avoit pourtant pas pris lesprit contentieux et factieux, ni cette aversion implacable de son parti contre la Religion Catho- Jique. M. Menjot rapporte i('i quelques unes de ses lettres écrites d'Angleterre, dignes de quehjue attention, et principalement celles qui s'adressent au savant Grotius, qui concouroit de son côté en Hollande dans le même dessein, mais qui y trouva de grandes oppositions. L'on voit dans ces lettres de Casaub(m, que JacciuesP"" Roy d'Angleterre entroit avec zèle dans les mêmes vues, et désiroit ardemment de voir renaître la paix dans l'Eglise. Le savant Evêque répondit à la lettre et aux souliaits de M. Menjot, et lui fit connoître que des étrangers protestans, distingués comme lui par leur savoir et par leur mérite, lui avoient longtemps auparavant fait de semblables propositions, en lui représentant les apparences d'un heureux succès. Ces dispositions ilatteuses touchèrent Monsieur Huet ; il fit de longues et de séiieuses méditations sur les moyens de pacification. 11 lui semblait même avoir déjà fait quelque progrès ; mais, comme ce travail ne pouvoit réussir, s'il ne l'entreprenoit du consentement des deux partis, il trouva beaucoup d'indifTérence sur ce projet dans les Catholiques, et une entière opposition dans les principaux des Protestans qui se trouvoient alors à Paris. Ainsi il fut contraint de tout abandonner ». (L'abbé de Tilladet, dans la Préface des Dissertations sur diverses tnatières de religion et de philologie, Paris, Fournier, 1712, t. I, 24' dissert.).
apicem. Cette raison a retardé le remerciement que je vous rends aujourd'hui de votre admirable présent. Vous y avez avec votre style ordinaire, c'est-à-dire éloquent jusqu'à en être délicieux, confondu l'erreur des anciens Payens qui tournoient en raillerie nos mystères, nos miracles et nos histoires sacrées, en leur faisant voir que la vraye Religion est en quelque sorte enveloppée dans les Fables dont ils ont composé eux-mêmes leur fausse Théologie. De manière que, s'il restoit dans not^^e siècle de ces Gentils de vieille date, il y a grande apparence qu'après la lecture de votre livre, ils embrasseroient le Christianisme, bien loin d'en être les persécuteurs. Je ne fais même nul doute qu'un pareil ouvrage n'eût autrefois calmé la fureur de Julien l'Apostat contre l'Eglise, si plutost il ne l'eût absolument converti. A quoy auroit aiilé la conformité que vous remarquez. Monseigneur, de la morale humaine des Philosophes de l'antiquité, avec celle que les Ecritures divines nous ont révélée. J'ay souvent admiré dans Homère la doctrine de la prédestination appelée chez les Scholas'iques, volunkis dcc)'e/i, At3: s'irz'y.dsTo izo^j).->i. Oh y découvre aussi l;i Providence qui dispose secrètement et souverainement des causes secondes pour l'exécution des arrêts du Ciel éternels et irrévocables, rà-jra diCi-^ i-/ yo-^-jv.7i ;{£?Ty.i; laquelle expression du Poëte répond à notre commune façon de parler, taules choses sont entre les mains de Dieu, pour signifier qu'il n'y a rien qui ne soit soumis à sa puissance et à sa conduite. Car dans l'Ecriture les genous, comme les mains, sont considérés comme le siège de la force : Conforlate manus dissolutas, et genaa debilia r^oborate. Ce seroit pour le dire en passant une entreprise. Monseigneur, digne d'un savant et sincère Prélat comme vous, de monti'er que la Religion Catholique et la Protestante ne sont point si diamétralement op[)Osées que se l'imaginent les zélés de l'un et de l'autre parti, et qu'une réunion effective seroit très possible, pour peu que les parties voulussent écouter
raison et ne pas adhérer mordicus à leurs opinions ; mais consentir cliaritablement aux adoucissements qui s'y peuvent apporter, sans plus prétendre subjuguer leurs adversaires, in 7nanu robusta et in hrachio extento. Mais quoy ! cette heureuse paix entre les Chrétiens qui au fond sont tous frères, esou iv -joù-j-jai ;<£rTat. Continuez moy, s'il vous plaît, l'honneur de votre précieux souvenir, et me croyez avec un profond respect. Votre, etc. (1).
Menjot ajoutait en post-scriptum : « Personne ne doute que le savant Gasaubon n'ait été un des plus ardens zélateurs de la Réformation. Cependant voicy comment cet homme sincère et pieux s'explique dans quelques-unes de ses lettres sur la réunion des Catholiques Romains et des Protestans ». Et il joignait à sa lettre les parties importantes d'une lettre à Fronton du Duc, de lettres à Hugo Grotius, tirées de la correspondance de Casaubon (2).
Huet répondit ainsi à Menjot :
J'avois besoin, Monsieur, d'une approbation comme la vôtre, pour me mettre à couvert de la critique chagrine qui, à ce que j'apprends, s'est déchaînée cor^tre mon ouvrage. Vous êtes Philosophe, vous savez la Religion
(1) Opuscules posthutnes de M. Menjot, p. 29;^. — Cette lettre a été réproduite dans les Dissertations sur diverses matières de religion et de philologie, recueillies par M. l'abbé de Tilladet, Paris, Fournier, 1712, p. 266. — L'abbé Flotles, dans son Etude sur Daniel Huet, Montpellier, Séguin, 1857, p. 209, a cité un peu de cette lettre.
(2) Ces lettres se trouvent dans Ws Opuscules posthumes, p. 297, sous ce titre: Extrait d'une lettre latine de Casaubon au jésuite Ducë {sic, par suite d'une erreur sur la traduction convenable de Ducaeus) et de deux autres du même Casaubon à Grotius sur la réunion des Catholiques et des Protestans. On retrouvera ces extraits dans le recueil de l'abbé de Tilladet.
Chrétienne, et vous avez un grand usage de l'antiquité, vous avez par dessus cela de l'équité : et vous avez lu mon livre avec attention : voilà tout ce que je puis désirer dans un lecteur, et c'est ce qui manque à ceux qui m'attaquent. Ce sont gens enfarinés d'un peu de Scholastique, ne connoissant point d'autre Philosophie que celle du Collège, et sans aucune connoissance des Lettres humaines, prévenus, d'ailleurs, que quitter la route commune, c'est s'égarer. Avec ces belles dispositions, ils ont jugé de mon ouvrage sans le lire, et se persuadant quej'avois mis la Religion Chrétienne en balance avec les Fables des Payens, et par conséquent que je la faisois passer pour fabuleuse, il ne leur en a pas fallu davantage pour me condamner. Quoi qu'il soit toujours fâcheux d'être condamné, c'est néanmoins un grand sujet de consolation de l'être sans forme, sans preuve, et sur un malentendu ; et par des juges peu instruits. C'en est un plus grand encore de n'être condamné que par des Juges subalternes, et de se voir non seulement absous, mais même loué par un Juge supérieur tel que vous, Monsieur, dont les décisions sont des Arrests et des jugemens sans appel. Vous n'êtes pas le premier qui m'avez proposé de tâcher de rapprocher le Protestantisme du Catholicisme : j'en ay été sollicité il y a près de dix ans par des Protestans étrangers d'une grande capacité qui m'en faisoient espérer un heureux succès de leur part, et de celle de leurs compatriotes. Mais je ne trouvay pas les mêmes dispositions de ce côté cy, on ne me faisoit voir que des précipices dans cette entreprise : ainsi je fus contraint de tout abandonner. Conservez votre bienveillance à l'homme du monde qui en connoît mieux le prix, et qui est le plus véritablement, Monsieur, Votre, etc. A Paris, le 8 'Décembre IG'.Mj (1).
(1) Opuscules posthufn.es de 31. Menjol, p. "299 ; Dissertations sur diverses matières de religion et de philologie, recueillies par M. l'abbé de Tilladet, Paris, Fournier, 1712, t. II, p. 27-2-273.
Quelle était l'opiiiion philosophique de cet ami de Pascal, anti-janséniste, anti-cartésien, d'un protestantisme assez modéré pour chercher à rendre justice au P. Nouet et pour paraître désirer la réunion des Eglises ? Il était gassendiste. Nous l'avons vu par quelques mots de ses lettres sur Descartes. Une annotation de Vallant, dans ses manuscrits que nous avons été le premier à indiquer et à explorer (1) au fonds latin de la Bibliothèque Nationale, nous le confirme : « M'" Meniot escrit « à M'' Vallant sur l'escrit de l'épilepsie de M"" de la « Clausure. M'' Meniot est un très sçauant médecin, « bon ph3^sicien, attaché aux sentimens de Gassendy, « peu uersé dans la lecture d'Hypocrate, de Galien, (( mais par dessus tout cela, fort honneste homme, « beaucoup d'esprit (2) ».
La philosophie de Gassendi, telle était la doctrine, sinon professée très ouvertement, au moins intime, d'Antoine Menjot. Sans vouloir exposer ici quels étaient les principes de cette philosophie, nous pouvons rappeler qu'on a pu dire que la caractéristique de ce système était « l'union ouverte et déclarée, qui déjà s'entrevoyait chez Montaigne, du scepticisme avec l'épicurisme ». C'est précisément cette union que préconise Menjot
(1) (T. E. Jovy, P(fsc(U inédit, V, Notes pa'tholofjiqucs sur Pascal et non entourage, Vilry-ie-Franç(ùs, iv>r\ p. l^'B. J'ai apitelé ces manuscrits latins de Vallant : Notes de Vallant, pour les distinguer des documents des Portefeuilles.
(2) Bibl. Nat , Mss. lat., 14053, p. 661,
dans une piquante lettre à une demoiselle, conservée parmi ses Œuvres posthumes.
Lettre à une demoiselle d'esprit et d'érudition.
Vous avez seule plus de bon sens que tous les philosophes ensemble ; chacun d'eux est uniquement attaché à son sentiment, mais vous, Mademoiselle, en unissant leurs opinions, on peut dire que vous les perfectionnez et que vous avez découvert adroitement le secret de la félicité si difficile à trouver. J'admire l'association judicieuse que vous faites de l'Epicuréisme et du Pirrhonisme ; le premier vous fera goûter les voluptez qui vont le plus au cœur, et si par hazard vous avez quelque scrupule, le second vous en guérira aussi-tôt en vous faisant douter des plaisirs passez. Ces deux sectes sont dignes de vôtre choix comme étant les plus exquises de toutes. Car le Platonisme n'est qu'un amas de visions chimériques ; le Péripatétisme est un pur galimatias pédantesque ; le Stoïcisme ne fait que troubler ceux qui le suivent par une guerre intestine et continuelle contre les passions de l'àme. Le Cynisme, conformément à son nom, est une philosophie de chien aboyant contre le genre humain, et n'est bonne que pour les gueux ; ses sectateurs au travers de leurs haillons et de leurs habits déchirez par affectation, montrent effrontément ce qu'ils désirent cacher. Enfin le Cartésianisme, l'idole de nos jours, n'est composé que de paradoxes romanesques. Contentez -vous donc, Mademoiselle, d'avoir Epicure à votre droite et Pyrrhon à votre gauche et par une heureuse alternative après avoir satisfait entièrement vos désirs, si quelque remors se présente pour vous inquiéter, doutez que vous ayez ressenti aucune joye et traitez la d'illusion. S'il m'étoit possible de rappeller ma jeunesse, je serois ravi de courir avec vous dans une carrière si acrréa-
ble ; mais certains plaisirs qui m'enthousiasraoient autrefois, ne se trouvent plus que dans ma mémoire où ils me font enrager lorsqu'il m'arrive de les faire passer en revue (1).
Cette lettre nous montre que Menjot est bien de ce siècle où la philosophie ancienne était l'objet de tant d'entretiens et de dissertations, où les uns admiraient l'austérité et l'âpreté du stoïcisme, où les autres ressentaient l'agitation et l'ébranlement du doute universel et du conflit des opinions humaines, où les autres encore se laissaient aller à toute l'indolence de la sagesse épicurienne. Les conseils de pyrrhonisme voluptueux que donne Menjot, déjà âgé, sans doute, à cette demoiselle « d'esprit et d'érudition », ne sont pas fort chrétiens. D'après les paroles de ce billet, on pourrait s'accorder tout plaisir et toute satisfaction, et Ton devrait penser, si l'on a goùlé ainsi quelques plaisirs contre lesquels protesteraient la conscience et la morale, que ces plaisirs n'étaient que des illusions trompeuses et sans aucune réalité. Le doute deviendrait ainsi le serviteur de la liberté dans la volupté. INIais il ne faut voir là, croyons- nous, qu'un jeu d'esprit, une badinerie ratiocinante. De même que Gassendi, tout en portant très haut les enseignes de la philosophie ressuscitée d'Epicure, se montrait un catholique fervent, Menjot, épicurien sceptique en théorie et en paroles, n'en était pas moins dans la pratique un protestant sincère.
(1) Opuscules posthumes de M. Menjot, I" partie, p. 134-135.
BIBLIOTHECA
Malgré sa conversion officielle et bien qu'il fût demeuré en France, Menjot paraît, en effet, avoir gardé intérieurement toutes ses croyances de réformé. La seconde partie des Opuscules qu'il voulut qu'on imprimât après sa mort, est composée de plaidoyers théologiques en faveur de ses coreligionnaires et de critiques à l'adresse des controversistes catholiques (1). Il s'attaque à Pellisson, parce qu'il prétendait, peut-être, après tout, avec raison, qu'il avait été surtout converti au catholicisme par le livre du ministre Aubertin sur V Eucharistie et V ancienne Eglise (2) qui, en effet, ramena les catholiques à une étude plus attentive de la patristique. Il multiplie aussi les remarques sur les Réflexions sur les différends de la Religion du même Pellisson. Il s'attaque aussi à Bossuet dans les Ueux
(1) Il malmène aussi la « Vie de Marc Aurèle Antonin » que publie Dacier en 1(591 et, en le critiquant, il cherche, par voie d'allusions et de comparaisons, à atteindre Louis XIV : « Entre plusieurs indiscrétions de l'auteur, en voicy deux considérables, la première de n'auoir point passé sous silence que la coutume d'Antonin étoit de construire.de superbes Edifices publics, mais par modestie de ne bâtir jamais de grands palais pour son usage particulier. La seconde que pour ne pas fouler ses Peuples dans les nécessitez de l'Etat, il vendit à l'encan ses pierreries, ses tableaux, ses vases, ses tapisseries, sa vaisselle d'or et d'argent, ses crystaux, ses meubles, et les habits d'or et de soye de l'Impératrice, et les perles qu'il avoit trouvées en grand nombre dans le cabinet d'Adrien ». Menjot en voulait sans doute à Dacier et à M'"" Dacier d'avoir fait ce qu'il aurait voulu lui-même ne pas faire, abjurer, et d'avoir, dit-on, entraîné par leur exemple une grande partie de la ville de Castres à devenir catholique.
(2) C'est le titre de la seconde édition en H>38. Le titre premier était Confonnité de la créance de l'Eglise et de saint Augustin sur le sacrement de l'Eucharistie, 1626.
manières de s'expliquer sur les paroles sacramentales, Cecy est mon corps, dans les Considérations sur l'action de saint Pierre qui coupa VoreiUe à Malchus. Dans les Brièves remarques sur la Préface de M. de Meaux mise à la tête de son Explication de l'Apocalypse, il cherche à ruiner le commentaire de l'évêque de Meaux : « La vision de M. de Meaux à l'égard de Rome saccagée par Alaric sur laquelle roule son explication apocalyptique, étant une fois détruite, son système se renverse de luy même comme une voûte qui n'est plus soutenue par sa clef (1) ». A la fin de ces œuvres posthumes on trouve une pièce épigrammatique de Menjot, encore contre Bossuet ; il dresse un Formulaire d'abjuration pour les prétendus réformés qui voudront embrasser la religion Romaine, conforynément à V Exposition de la Doctrine de V Eglise Catholique sur les matières de controverse, faite par Monsieur l'Evêque de Condom, aujourd^huy Evêque de Meaux, Parmi les traits du médecin théologien, signalons celui-ci : «.. [Je veux] montrer ma parfaite et aveugle soumission aux oracles de M. de Meaux, quoy que je ne sois pas moins fortement que lui et que Messieurs les Jansénistes ses très chers confrères, attaché au Cartésianisme... (2) ». L'ouvrage de Pellisson sur les Différends de religion (1686 et années suivantes), le commentaire de Bossuet sur l'Apocalypse (1689), parurent après la révocation de
(1) On retrouve l'explication de Bossuet dans [Cyrille Lefèvre], Heptaméron nouveau coin^nentaire littéral des prophéties de l'apôtre Jean..., Paris, Roret, 1821, p. 360.
(2) Opuscules posthumes de M. Menjot, 2* partie, p. 442.
l'édit de Nantes ; il est assez probable qae les observations sur V Exposition de la foi furent provoquées par la douzième édition publiée à Paris chez Cramoisy en 1686. Une telle application à combattre en silence les écrivains catholiques montre clairement quelle était la réelle situation d'esprit du prétendu nouveau converti.
Menjot mourut le 30 septembre 1694 dans sa maison de la rue de Cléry, sur la paroisse de Saint-Eustache à laquelle il appartenait par son apparente profession du catholicisme. Rochebilière a heureusement recueilli son acte de décès et d'inhumation :
Le vendredy premier [octobre 1694] deffunt Me Anthoine Menjot, conseiller et médecin ordinaire du Roy, âgé de quatre-vingts ans, demeurant rue de Cléry (1), décédé du trente et dernier septembre, a esté inhumé au cimetière de S* Joseph.
(Saint-Eustache, registre 168, pour l'année 1694, f^ 92) (2).
Menjot qui habitait rue de Cléry, était de la paroisse de Saint-Eustache. Les paroissiens de Saint-Eustache étaient inhumés, soit au cimetière des Saints-Innocents,
(1) La rue de Cléry, alors comme aujourd'hui, partait de la rue Montmartre, en face de la rue du Mail, et aboutissait à la porte Saint-Denis.
(2) Bibl. Nat., Nouv. acq. fr. 3620, Ancien état-civil de Paris, t. VI, fiches ()-284 et 0285.
commun à toutes les paroisses de Paris, soit au cimetière Saint-Joseph, spécial à la paroisse et situé à l'endroit où se trouvait il 3^ a quelques années —jusqu'en 1880, — le marché Saint-Joseph que bornaient une partie des rues du Croissant et Saint-Joseph et la rue du Sentier (1). Le cimetière Saint-Joseph dépendait d'une chapelle auxiliaire de Saint-Eustache ; le terrain avait été donné, vers 1630, par le chancelier Séguier en échange de celui que l'église Saint-Eustache possédait rue du Bouloi et qui touchait à son hôtel.
Ainsi Menjot, admirateur de Gassendi, dormit son suprême sommeil non loin de Molière (2), cet autre élève et admirateur de Gassendi, qui avait été, lui aussi, inhumé au cimetière Saint-Joseph après les funérailles étranges qui lui furent faites.
Il laissait un testament en date du 28 septembre 1698 et des codicilles en date du 9 avril et du 20 mars 1694 qui furent déposés le 8 octobre 1694 chez un notaire
(1) Louis Moland, Histoire poslhutne de Molière, p. 316-317.— et. le Moliëriste, t. VT [juin 1884], p. 71.
« La petite Eglise de Saint Joseph, h l'extrémité de la rue Montmartre, est une aide de S. Eustache. Le fameux Jean Baptiste Poquelin de Molière est enterré dans le cimetière de cette Eglise. Il mourut le IH de Février 1673, en faisant le premier rôle de la Comédie du Malade i'ïnaginaire qu'il avait composée » (Piganiol de la Force, Nouvelles descriptions de la France, t. IT, contenant la description de Paris, Paris, Florentin Delaulne, 17^<?, p. 246-2-17). — Cf. Paris chez soi, Paris, Paul Boizard, 1855, p. 120.
(2) Cf. Anatole Loquin, Molière à Bordeaux vers 1647 et en 1656, avec des considérations nouvelles sur ses fins dernières à Paris en 1673... ou peut-être en 1703, Bordeaux, 1898, t. I, p. 54S ; Karl Mantzius, Molière, Les théâtres, le public et les comédiens de son temps, trad. du danois par Maurice Pellisson, Paris, Armand Colin, 1808, p. 264-265.
parisien dont le successeur doit posséder encore les minutes de ces actes (1).
Menjot paraît avoir vécu avec dignité ; il n'avait pas une grande fortune mais cependant de la fortune. Il écrit lui-même à une Dame de la Haye, une protestante, sans aucun doute : « Je n'ay point de bien qu'un petit revenu d'immeubles dont je ne me saurois défaire quand même je le voudrois ». Nous savons par des reçus signés de lui et conservés au Cabinet des Titres de la Bibliothèque Nationale (2) qu'il avait « trois cent livres de rente constituée sur les aydes et gabelles de France le huict januier mil six cent quatre vingt un », et encore « seize cent vingt cinq liures de rente constituée le premier jour de septembre mil six cent trente cinq sur les gabelles (3) ». Ce qui nous porte à croire
(1) Voici ce que M. Rochebilière a consigné dans Tune de ses fiches : « M. Samuel Menjot d'EI benne, jeune étudiant en droit à Paris, me donne (1870) des renseignements sur son ancêtre le Docteur Menjot. Il me communique le testament d'Antoine de la Sablière, mari de Marguerite Hessein, dont la mère était Menjot, et l'acte de partage entre les enfants de Jean Menjot et d'Anne Maillard, du 3 mai 1655. Il me communique aujourd'hui (juin 1873) le testament et les codicilles d'Antoine Menjot, le premier du 28 septembre 1693, les codicilles du 9 avril et 20 mars 1094, et le dépôt du testament et codicilles le 8 octobre 1094. Ils sont maintenant (1872) dans l'étude de M« Trépagne, notaire à Paris, 8, quai du Louvre, près le Pont-Neuf ».
(2) Blbl. Nat. Cabinet des Titres, Pièces originales, 1924, 15-17. (8) La famille de Menjot est encore représentée aujourd'hui par
M. le vicomte Samuel Menjot d'Elbenne, ancien bibliothécaire au Ministère des Afifaires étrangères, au château de Couléon, par TuflFé (Sarthe), qui a jadis fort approfondi les origines vitryates et champenoises de sa famille. — Georges-Joseph-Auguste Menjot d'Elbenne, né à Blois le 15 novembre 1748, fils de « Charles-Paul- Antoine Menjot, chevalier, vicomte de Champfleur et Groustel, seigneur de Boismargot, Couléon, etc., et de dame Marie-Louise- Suzanne Courtin », fut élu député par la Sarthe au Conseil des Cinq-Cents, et siégea jusqu'à l'an VII.
qu'à un moment donné, tout au moins, il avait une large aisance, c'est une pièce que nous possédons (1) où nous voj^ons Antoine Menjot prêter, en juin 1666, quatrevingt dix mille livres tournois a « Elizabeth Blondeau, vefue de feu Messire Jean Phelippeaux, viuant seigneur de Villesauin et autres lieux, conseiller du Ro}^ en ses conseils » et à « Messire François Boutliillier de Chauigny, conseiller et aulmosnier du Ro}^ abbé des abbayes d'Oigny et de Scellières », petit-flls d'Elisabeth Blondeau, afin de permettre à François Bouthillier de Chavigny d'acheter de M. l'abbé Tallemant, apparenté à Menjot, la charge de « conseiller aulmosnier du Roy ». Peu après Elisabeth Blondeau et François Bouthillier de Chavign}^ empruntaient vingt deux mille livres tournois à « Vincent Nolet, conseiller du Roy en ses conseils, Secrétaire de Sa Majesté », pour commencer à se libérer envers Menjot, et, comme François Bouthillier n'était pas majeur, il y eut un conseil de famille où parurent, par procuration, tous les Bouthillier de Chavign3% afin de l'autoriser à commencer par cet emprunt de vingt-deux mille livres tournois à rembourser Menjot. Les affaires seront toujours les affaires ; il est assez plaisant de voir ce protestant modéré, mais fervent, aider à l'avancement d'un futur évêque de Troyes.
On imprima après la mort de Menjot les « Opuscules posthumes de M^ Menjot, conseiller et médecin ordi-
(1) Nous publions cette pièce en appendice.
naire du Ro3% à Paris, contenant des discours et des lettres sur divers sujets tant de physique et de médecine que de religion, divisés en deux parties, Amsterdam, dans le Kalverstraat, près le Dam, 1697(1) ». Nous avons fait, ainsi qu'on l'a vu, de nombreux emprunts à ce livre que le libraire a fait précéder d'un avis où se trouvent indiqués quelques traits de la vie et du caractère de Menjot. Nous ferons de cette préface comme l'épitaphe de Menjot :
Le LiBRAmE au Lecteur.
11 n'y a guère de gens de quelque distinction parmi les savans et les beaux esprits de notre siècle qui n'ayent connu feu M. Menjot, soit sur la réputation qu'il s'étoit acquise dans la Médecine dont il a exercé la Profession à Paris d'une manière fort honorable pendant tout le cours de sa vie, soit par plusieurs ouvrages et traitez en Latin qu'il a donnez au Public en divers temps sous le titre de DisseîHaliones Pathologicae dans lesquelles il fait paroître non seulement une grande pénétration dans les secrets de son art, mais en général beaucoup de littérature et d'érudition. Quoy qu'il ne fut Médecin que de la Faculté de Montpellier, il s'étoit tellement distingué parmi ses Confrères que Messieurs de la Faculté de Paris lui faisoient l'honneur de l'admettre dans leurs Consultations, privilège qui luy étoit particulier et qu'ils n'accordoient à aucun autre. Il étoit également estimé à la Ville et à la Cour, où il y a toujours eu d'étroites liaisons avec les premiers
(1) Il y eut une édition de ce livre à Rotterdam en 1696. Les frères Haag disent que Menjot ne destinait pas ces opuscules à l'impression. Cette assertion semble démentie par l'éditeur qui déclare n'avoir publié que les papiers que Menjot avait triés pour être imprimés.
Médecins du Roy au rang et à la dignité desquels il auroit pu lui-même parvenir, si sa Religion qu'il savoit parfaitement et dans laquelle il étoit ferme, n'y eut été un obstacle insurmontable. Il s'est contenté de l'honneur qu'il a eu, d'être l'un des médecins ordinaires de Sa Majesté dont il avoit des Lettres expédiées avec éloge. Ennemi déclaré de la servitude, et préférant la liberté à tous les autres biens, il avoit renoncé au mariage et a toujours vécu dans le célibat. Sa physionomie étoit heureuse et spirituelle, son humeur gaye et son air riant. La vivacité de son esprit qui, dans l'entretien, le rendoit si agréable, brille parlout dans ses écrits. On y voit un génie plein de feu et des traits si vifs, quelque matière qu'il traite qu'il n'en est aucun où sa plume ne divertisse le lecteur en l'instruisant. Le grand âge où il étoit parvenu, n'avoit point affoibli cette vivacité qui lui étoit naturelle. On la reconnoit encore dans ses dernières productions. 11 avoit mis à part plusieurs manuscrits originaux qu'il avoit revus et corrigez lui-même de sa main et qu'il a eu la précaution d'envoyer de son vivant en Hollande pour y être imprimez un an ou dix-huit mois après sa mort par les soins d'un ami à qui il les avoit addressez et qui me les a mis en main à cet effet. On en a composé ce petit volume auquel, suivant l'intention de l'Auteur, on a donné le titre d'Opuscules posthumes. Il est divisé en deux parties. La première contient des Discours et des Lettres sur des sujets de Physique et de Médecine où l'on peut voir, comme dans ses précédens ouvrages, son savoir, le brillant de son esprit, et, de plus, le commerce qu'il avoit avec les gens de lettres, les beaux esprits et plusieurs personnes de qualité de l'un et de l'autre sexe. On y peut remarquer aussi l'estime qu'on faisoit de sa personne, de ses lumières et, en général, de son mérite. La seconde contient divers écrits sur les matières de Religion où l'auteur ne paroit pas moins savant que sur les autres qui ont exercé sa plume. On y voit ses véritables
sentimens et, de la force qu'il combat ceux de la communion romaine, il est aisé de juger qu'il les condamnoit et qu'il est mort dans la Religion protestante où il étoit né et dont il avoit toujours fait profession ouverte jusqu'à la persécution de 1685. Alors le malheur des temps l'obligea, comme beaucoup d'autres, à renfermer dans son cœur le précieux trésor de la foy et de la vraye connoissance de Dieu auquel il a remis son àme paisiblement au bout d'une des plus longues carrières de la vie, n'ayant fait aucun acte en mourant qui ait pu faire soubçonner du changement dans ses sentimens, et de l'altération en sa foy qu'il a conservée pure et en son entier jusqu'à la fin.
APPENDICES
Les ascendants directs d'Antoine Menjot
D'après des notes que nous avait jadis communiquées M. le vicomte Menjot d'Elbenne aux fins de faire des recherches sur quelques membres de sa famille, la généalogie d'Antoine Menjot serait en ligne directe :
I. Noble homme Jehan Menjot, procureur du roi à Saint- Dizier en 1548, marié à Suzanne Glerget, d'une famille de Saint-Dizier.
II. Noble Nicolas Menjot, dit seigneur de Vaveretz, prés Vitry-le-François, le 9 mars 1555 au contrat de mariage de François de Combles, son beau-frère établi d'abord à Ghàlons, 1548, puis à Vitry-le-François,' les 29 mai 1565 et lerjuin 1579, y vint rétablir sa fortune. Epouse : lo par contrat du 28 février 1548 Jehanne GoUin, flUe de Jean GoUin, seigneur de Lessart (1), bailli de Beaufort et lieutenant particulier des vidâmes de Ghàlons, et de Barbe Le Gaussonnier, fille de Jeanne de Vezigneul. Jeanne Gollin hérita de sa mère des terres de Lahan à Vezigneul-sur-Goole ; 2» en août 1574 Ysabeau Bardot, sœur de Louise Bardot, femme
(l) On lit ailleurs : des Essarls.
de Denis Regnard. Ysabeau fut marraine à Ghàlons le 15 avril 1591. Nicolas Menjot mourut entre le 1er juin 1579 et le 22 mai 1604, date à laquelle ils étaient morts tous deux. Il se fit huguenot. Sa première femme paraît catholique ; la deuxième, huguenote.
III. Jean Menjot, du deuxième lit, auteur de la branche de Ghampfleur, encore existante, vint à Paris, se fit huguenot.
— Pierre Menjot, fils de Nicolas Menjot, du premier lit, catholique, mineur en 1565, fut conseiller (158.3) et gardescel au baillage et siège présidial de Vitry-le-François (1593-1604) ; poète, il dédie des vers en 1589 à Ghristofle de Beaujeu, seigneur de Jeaulges (2). Il était propriétaire à Vezigneul du chef de sa mère (1604). 11 se maria avant le 13 novembre 1597 à Péronne Berbier du Metz, fille de Berbier du MetZ; lieutenant général de Vertus, maître des requêtes de Marguerite de Navarre, et de Marguerite de Golignon, et sœur d'Elisabeth et de Marguerite Berbier, femmes de Jacques et Samson Raulet, seigneurs de Vitrj'la-Ville et Mutigny. H était propriétaire à Rosnay du chef de sa femme. Il mourut avant 1642, et probablement avant le 13 mars 1636, date où ses filles baillent Vezigneul. Le partage de ses biens se fait vers 1647, après le mariage de sa fille Anne Menjot.
(1) C'est par le premier mariage de son grand-père qu'Antoine Menjot se trouve apparenté à l'humaniste Jean Collin dont son oncle, Pierre Menjot, était le petit-tlls.
(2) Christophe de Beaujeu était lui-même poète.
Lettre apologétique de Menjot à Constantin Rumpf
De variis sectis amplectendis
Glarissimo Viro DD.G. Gonstantino Rompfio amico singulari Antonius Meniotius, consiliarius et medicus regius(l).
Mirari nonnullos libère me mones, Vir amicissime, quod in dissertationibus pathologicis haud serviliter me devoverim certo Philosophorum Medicorumque dogmati, sed hanc illamve sectam animo solutiore fuerim amplexatus. Nec rêvera diffîteor me interdum propendere in scholam Democriti, interdum stare a partibus Peripateticorum, interdum yy./vjvttsiv, interdum pedem conferre cum Galeno, superisque Pyrotechnicis modo me insurgere, modo astipulari. Quo autem consilio fugerim esse consecraneus, paucis accipe. Si inter artificiosa opéra nuUum occurrit plane et cumulate perfectum, contra si in statuis Pyrgotelis et Lysippi, si in tabellis Apellis atque Protogenis aliquid desiderabatur, quotus est quisque qui in studiis naturae cujus sacra opertanea sunt, opinionem jactare ausit ab omni parte beatam, et quae completos habeat in se veritatis numéros. Absint igitur angusta et rigida ingénia adinstar Mystorum Magicorum circulum circumscribentia quem transilire nefas est, quin potius omnes degustemus (ut cum Tertulliano loquar) sapienliae caupones, decerptisque undique vorsum flosculis, sertum veritatis componamus, more apum e floribus omnigenis mellificantium. Quaestiones Aristotelis proble-
(1) Nous avons donné plus haut la traduction de cette épitre.
maticae, prae caeteris ejus scriptis, meo judicio, palmariae sunt ; scio a Glassicis literatoribus illarum auctoritatein elevari, quod pleraque dubia non tam e sua quam veteruni disciplina dilucidaverit. At eo ipso nomine maxime commendandae quod Philosophorum Goryphaeum non puduerit, ubi mancus ipse sibi visus est, extra Lycaei pomoeria bona fide evagari ad Academiam Platonis, ad porticum Zenonis, ad hortulos Epicuri (1). Galenus quoque non ita inofflciose sensit de Empiricis, quin ad illorum castra nonnunquam convolaverit, his paratus nomen dare, ni Dogmaticis ascriptus fuisset ; reipsa enim Antiqui Empirici Piiilosophi erant in honore et numéro habiti, nec, ut hodierni, jacebant sv ^vBoi «T£xvr/j,-(2).Vix autem ignoscere possum eidem Galeno in Methodicos tam saeve debacchanti; cum Thessali(3) Mivàrr,z&i
(1) Ce latin médical élégant nous rappelle la latinité recherchée du médecin auvergnat Hercule-Marcellin Bompart dont nous avons rapproché le Miser homo penlcillo 7)iedico-p/njsico des Pensées de Pascal (E. Jovy, Pascal inédit, V. Notes pathologiques su?' Pascal et son entourage, Vitry-le-François, 1912, p. 307).
(2) « Dans un abîme de maladresse », « dans une ignorance profonde de l'art », au dire de leurs adversaires. Expression d'Hippocrate.Cf. Bailly, Dictionnaire grec-français, Vavis, Hachette, 1899, p. 300 et 382.
(3) Le médecin Thessalus vivait à Kome, sous Néron. Il pai-aît être le premier qui ait apporté des changements tellement remarquables à la méthode qu'il eut la réputation de l'avoir perfectionnée. Il promettait d'enseigner la médecine en six mois, et Galien a tourné ses disciples en ridicule en les appelant les « ânes de Thessalus ». Pline l'Ancien parle de Tiiessalus de la manière la plus dédaigneuse : « La même époque vit la médecine passer entre les mains de Thessalus qui ne laissait debout aucun des préceptes des anciens, et déclamnit avec une sorte de fureur contre les médecins de tous les siècles ; avec quelle discrétion et avec quel esprit, c'est ce qu'on peut apprécier par un seul trait: il se donna sur son tombeau, qui est le long de la voie Ai>pienne, le titre d-'Iatronice (vainqueur des médecins). Aucun histrion, aucun palefrenier des cavales du Cirque n'avait, quand il sortait en public, un cortège plus nombreux » [Histoire naturelle, liv. XKIK, | V, 3, trad. Liitré, Paris, Didot, 1850. \).'Z9i'è).— Ci. Dictionnaire des sciences 7nédicales, Paris, Panckoucke, 1819, t. XXXIII, art. Secte méthodique, par Renauldin, p. 223.
exacte quadrent ad summa ac generalissima Hippocratea praecepta, adjicere atque detrahere, item soluta comprimere et compressa solvere ; ac Aristoteles duas statuerit universales morborum causas, n-Jzvojffiv xai //âvwTiv, respondentes morbo astricto et fluenli Methodicorum. Verum Cous noster, Dux praesertim mihi fait atque Mov^rj^nr-^ç, quem nulli haeresi mancipatum nemo unus ierit iiificias, nisi novus hospes, iieque volutatus in ejus lectione. Nam libro passim adeo firme de quatuor elementis horumque qualitatibus jecit fundauienta ut Aristoteles scientiae naturalis semina exinde mutuatus fuerit, tametsi tanti viri nomen in operibus suis Physicis silentio presserit, ne ejus vitula arasse deprelienderetur, semelqueduntaxat in libris Politicorum frigide ac per transennium illius memincrit : quae invidia eo magis intoleranda est, quod Hippocrates et Aristoteles non fuerint coaetanei, ille nimirum centuni annis senior floruerit aetate Artaxerxis Longimani, hic vero Darij temporibus ; quodque Aristotelis Praeceptor Plato Hippocratem honoriflce celebraverit. Idem Hippocrates libro de prisca mediclna multas esse docet et extra et intra corpus flgurarum species, quae magnopere inter se discrepant, secundum aftectiones quas inferunt cum aegro tum sano, memoratque ctûv^^itiv x/i ot«x^.i7(v corjiorum insecabilium. Ac libro primo de diaela mentionem facit Lucis et Orci in generatione et conceptione mixtorum quae per ortum fiunt visibilia, per interitum remeant u ^h-^^ id est, visui subtraliuntur, ob dissolutionem in atomos non aspectabiles, sicut apud Maronem, Impleho nittnerum, reddarque teneljrisil).
Quis non adeo csecus ut non perspiciat Hippocratem omnibus hisce locis sectantem aniici Democriti principia? Eodeni libro, Omnia, inquit, ipsis eveniunt per divinam necessitatem et quae volant et quae non volant; ubi etiam ait omnia explere nsr/scu/^s-.vîv //5«>/;v, desiinatwn fatum ;
(1) Le vers exact et complet de Virgile est: i^ Discedam, explebo...».
cujus quippe agmina atque volumina declinari nequeant. Iteramque, libro de Arle, spontaneum nullara essentiam possidet, sed nudum existit nomeii. Haecque ipsissima est Stoicorum opinio de fato cujus seminator et sator et parens fuit magaus Hippocrates, Zeno vero educator atque altor. Sic vis animae divinatrix, imaginatrici cA-^TiiTf.o-^oi quam iidem Stoici animae tribuebant, legitur apud Hippocratem libro de carnibus scribentem calidum im7nortale , hoc est animam, omnia nosse et praesentia et futura ; quibus verbis, ut obiter dicam, videtur signasse latentem illam imminentis boni ac potissimum mali, cujus quippe sensus acrior est, praesagitionem per quam animus anticipato gaudio vel moerore percellitur. Nam, ut scite Seneca in Thyeste ante feralem Atrei coenam (1), Instat nantis fera tempestas Cum sine vento tranquilia tument.
Ac priusquam gravi quod ingruit periculo, homines opprimantur, saliunt praecordia, defluuntque lacrymae invitis, stimulo et monitu arcano intus instigante. Tandem gloriantur Ghymistae artis suae primordia Hippocraticis monimentis velut sanctiore aerario recondita, videlicet libro laudato de Prisca medicina, ubi acidi, saisi, insipidi consimiliumque qualitatum vires exaltantur. Itaque evidens est, Hippocratem diversis sectis non modo adhaesisse, sed earumdem quoque Architectum extitisse atque Gonditorem et Philosophorum pariter ac Medicorum Patriarcham merito audiri. Non est ergo cur morosi censores amplius mirentur quod, tam perito nauclero gubernante, qui fallere fallique nescius est, ad veritatem expiscandam tôt maria longe lateque navigaverim, utinam etiam fundum bolide explorare datum esset. Vale, Vir Doctissime, et amare perge tuum nexu et mancipio Maniotium. Lutetiae Parisiorum, VI Kalend. lui., Anno ©sr/îv/a,- MDGLXV-
(1) Thyestes, acte V, v. 960.
Bibliographie d'Antoine Menjot
On peut résumer ainsi la bibliographie d'Antoine Menjut :
— Febrium 7nalignarum historia et curatio. Accesserimt disserlationes patlwlogicae de rhumalismo, de hombis auriuni, de calalepsi, de inctibo, de spuria convulsione et spasmo cijnico, de delirio in génère, de paraphrosyne, de furore uterino, Parisiis, apucl Gasparum Meturas, via Iacobaea,sub signo SS.Trinitatis,propeMaturinenses, MDGLX, in-4o.
Celte édition que possède la Bibliothèque Nationale, ne paraît pas connue des bibliographes qui font dater ce livre de l'édition de 166-2, in-4*^.
Il fut réédité en 1665 :
— Febrium 7naUgnaruni historia et curatio. Item dissert a tionimi pathologicariun partes II, A. Menjotio scriptore. Parisiis, Gramoisjs 1665, in-4o (1).
Ce livre aurait encore été réédité en 1674, in-4^^ et en 1687, in-4o.
— Epistola apologetica de variis sectis amplectendis, dans Mediclnae practicae coïnpendimn , authore Joh. Andréa Schmitzio, . . . auctum et recensiturn a Ch. Cons-
(1) La Bibliothèque d'Amiens possède cette édition (Catalogue tnéthodique de la Bibliothèque commiuiale de la Ville d'Ainiens, Médecine, Amiens, 1853, p. 136, n° 1042).
TANTiNO RoMPFio, M.D. . . Lutetiae Parisiorum, apud Joannem d'Houry, ad insigne D. Joannis, sub extremo Pontis novi, prope supremum coenobium RR.PP. Augustinorum, MDGLXVl (1).
[Nous trouvons celte même Epistola apologetica dans une troisième édition du même ouvrage, Ultrajecti, apud Jobannem Rubbium, Bibliopolam, 1G82].
— De variis sectis amplectendis, adversus Hadriani Scauri ineptias defensio, Paris, 1666, in-12 ; réimprimé avec la troisième édition de la Fehrium historia ; puis à Utrecht, 1682, in-S», d'après la France prolestante.
On a vu que la première série des Dissertations pathologiques était à la suite de la réédition de la Febrium historia de 1660, et la seconde à la suite de celle de 1665. Il y en eut encore deux séries qui parurent peut-être à part, mais qui furent aussi annexées à des rééditions de ce même ouvrage :
— Dissert ationum pathologicarum partes ///, jointes à l'édition de la Febrium histoy^ia de 1674, d'après la France protestante.
— Disserl ationum pathologicarum jmrtes 1 V, jointes, sans doute, à une réédition du même ouvrage. Elles parurent en 1687 d'après la France protestante qui signale l'article, relatif à ce livre, de Bayle dans les Nouvelles de la république des lettres de février 1687 (2).
— Dissertationes pathologicae de passione uterina et de dolore, quartae ac ultimae parti Dissertationum
(1) La Bibliothèque d'Amiens possède cette édition (Catalogue méthodique de la Bibliothèque communale de la Ville d'Amiens, Médecine, Amiens, 1853, p. 120, n» 90G).
(2) Toutes ces rééditions de la Febriuîn historia et la publication des fascicules successifs des Dissertations pathologiques se tirent sans doute chez Sébastien Mabre-Cramoisy ; c'est ce que semble indiquer Astruc dans l'extrait que nous avons rapporté plus haut, de ses Mémoires pour servir à l'histoire de la Faculté de médecine de Montpellier.
pathologicarum adjiciendae, Aatonio Menjotio scriptore, apud Sebastianuiii Mabre Cramoisy, Régis Typographum, via Jacobaea, sub Giconiis, MDGLXXXVII, cum priuilegio Régis.
L'exemplaire de la Bibliothèque Nationale provient de la bibliothèque de Huet.
— Opuscules posthumes de M. Menjoi, conseiller et médecin ordinaire du Roy, à Paris, contenant des discours et des lettres sur divers sujets tant de physique et de médecine que de religion, divisés en deux parties, Amsterdam, dans le Kalverstraat, près le Dam, 1697, in-4o.
C'est l'édition que nous avons consultée à la Bibliothèque Nationale (T^i, 117). D'après la France protestante, et la Nouvelle biographie générale, Didot-Hœfer, t. XXXIV, p. 994, il y aurait eu de ce livre une édition in-4o, dès 1696, à Rotterdam.
Un prêt de quatre-vingt-dix mille livres tournois
d'Antoine Menjot
à François Bouthillier de Ghavigny
Nous avons pu avancer ce fait d'après la pièce suivante en notre possession. Elle comprend trois parties. C'est d'abord une constitution de rente (Ij de 1.000 livres tournois faite solidairement, le 23 septembre 1666, par Elisabeth Blondeau, veuve de feu Messire Jean Phelippeaux, seigneur de Villesavin, et François Bouthillier de Chavigny, abbé d'Oign}^ et de Scellières en faveur de M. Vincent Nolet, conseiller secrétaire du roi, mo3^ennant vingt-deux mille livres tournois qui sont empruntés à ce dernier pour parvenir à se libérer du prêt de quatre-vingt dix mille livres tournois qu'avait consenti Antoine Menjot pour aider François Bouthillier à acquérir la charge de « conseiller aumônier du roi » que possédait Tabbé Tallemant. Ce sont ensuite un
(l) On trouvera les formules suivant lesquelles on rédigeait les constitutions de rentes, et est rédigée celle qui nous occupe ici, dans F. B. Devisnie, Z« science parfaite des ?20^(7ù'(?s, Paris, au Palais, chez Paulus du Mesnil, Imprimeur-Libraire. Grand'Salle, du côté de la Cour des Âydes, au Lyon-d'Or et à l'Envie, 175'2, t. I, p. 587 et suiv.
avis, en date du 18 septembre 1666, des parents (1) de François Bouthillier, encore mineur, qui l'autorisent à contracter cet emprunt et à s'engager à servir cette rente, — et la ratification, en date du V^ octobre 1667, de ce contrat par le même François Bouthillier de Chavigny, devenu majeur :
A tous ceux qui ces présentes lettres verront Pierre Séguier, Cheualier, marquis de Sainct Brisson, seigneur des Ruaux et de Saint-Firmin, des Grand et Petit Rancy, de l'Estang la Ville, conseiller du Roy, gentilhomme ordinaire de sa Chambre et garde de la preuosté de Paris, salut. Sçauoir faisons que par deuant André Bouret et Jacques Rillart, notaires, gardes noies du Roy au Ghastelet de Paris soubssignez, furent présens en leurs personnes dame Elizabeth Blondeau (2j, vefue de feu Messire Jean Phelippeaux, viuant seigneur de Villesauin (3) et autres lieux, conseiller du Roy en ses conseils et Messire François Bouthillier de Ghavigny (4), conseiller et aulmosnier du
(1) Sur VavAs de parenLs dans l'ancien droit français, voyez Claude Joseph de Perrière, Dictionnaire de droit et de pratique, Paris, Vve Hrunef, I76ii, t. [, p. 183 ; Pigeaii, Za procédure civile du Châtelet de Paris, Paris, Vve Desaint, 1779, t. II, p. 5-6.
(2) Elisabetli Blondeau avait épousé « Jean Phelippeaux, seigneur
de Villesavin, Comte de Buzançois, Secrétaire des Commandemens de la Reine Marie de Médicis » (Cf. Griselle, Etat de la ?naison du roi Louis XHI. Paris, Paul Catin. 191-^, p. 358 et passim). La fille unique, née de ce mariage, Anne Plielypeaux, qui décéda le 3 janvier 1094, âgée de 81 ans, avait épousé Léon Boutliillier qui fut surintendant des finances.
(3) Villesavin, château dans le Blésois.
(4) François le Bouthillier de Chavigny, « premièrement abbé d'Oigny et de Scellières, Prieur de Pons et de Baumont ; ensuite nommé à l'Evêché de Rennes, et enfin Evêque de Troyes ; il s'est
Roy, abbé des abbayes d'Oigny (1) et de Scellières (2), demeurant à Paris rue Royale (3), parroisse Saint Paul, lesquels ont recognu et confessé auoir vendu, créé, constitué, assis et assigné par ces présentes du tout à tousiours, prometlent et s'obligent solidairement l'un pour l'autre, chacun d'eulx seul pour le tout, sans diuision ni discution et fldeiussion, renonçant aux bénéfices et exceptions desdicts droits, garentir de tous troubles et empeschemens generallement quelconques, fournir et faire valloir en principal et arrérages, frais et loyaux cousts, A Messire Vincent Nolet, conseiller du Roy en ses conseils, Secrétaire de Sa Majesté, demeurant rue Girard Bocquet (4) susdicte, à ce présent et acceptant, acquéreur pour luy, ses hoirs et ayans cause à l'aduenir Mil liures tournois de rente an-
démis de cet évêché en 1697 » (Moréri, Le grand dlctio7inaire historique, Paris, Coignard, 1699, t. I, p. 547). Ce fut. son neveu Denis- François, fils d'Arniand-Léon Le Bouthillier, Comte de Chavigny, seigneur de Pons [sur-Seinej et d'Elisabeth Bossuet, cousine du grand Bossuet, qui lui succéda. Cf E. Jovy, Une vie inédite de Jacques Bénigne Bossuet, évéque de Troyes, Vitry-ie-François, Tavernier, 1901, p. 295.
(1) L'abbaye de Notre-Dame d'Oigny, non loin de la source de la Seine, dans l'ancien diocèse d'Autun, s'était rattachée à la Congrégation de France (Cf. l'abbé Féret, L'abbaye de Sainte Geneviève, Paris, Champion. 1883, t. II, p. 88). Cette abbaye avait été possédée par Claude Blondeau et par Jean Bouthillier avec qui François Bouthillier devait être apparenté [Gallia christiana, édition de 1656, t. IV, p. 957).
(2) L'abbaye cistercienne de Scellières, Sigillariae, se trouvait à i kil. N.O. de Romilly, et non loin de Pont-sur-Seine, dont le château appartenait aux Bouthillier. C'est dans cette abbaye que devait être inhumé Voltaire.
(3) La rue Royale d'alors se trouvait sur l'emplacement de la rue de Birague actuelle.
(4) C'était une petite rue située entre la rue des Lions et la rue Saint Paul. En la suivant, puis en suivant la rue Beautreillis qui la continuait, on tombait, après avoir traversé la rue Saint-Antoine, juste en face de la rue Royale qui conduisait à la place Royale, — aujourd'hui place des Vosges. Le nom de cette rue a disparu ; elle s'est fondue avec la rue Beautreillis qui subsiste toujours.
nuelle que lesdits dame et sieur vendeurs constituans ont promis, promettent et s'obligent solidairement comme dessus bailler et payer audict sieur acquéreur en sa demeure à Paris, ses dits hoirs et ayans cause ou au porteur des présentes pour eux doresnauant par chacun an aux quatre quartiers accoustumez esgallement dont le premier d'iceux eschera auec la portion du temps du présent mois au dernier décembre prochain et ainsy continuer pendant le cours de ladicte rente, a l'auoir et prendre spéciallement sur la maison en laquelle la dicte dame de Villesauin est demeurant en ladicte rue Royalle, item la terre et seigneurie de Plaisance (1), près Paris, item les terres et seigneuries de Villesauin, Argy (2), Moulins (3) et Buzançois (4), le tout scitué proche l'une de l'autre en Berry et Touraine, auec les annexes, apartenances et dépendances desdictes terres apartenant à la dicte dame de Villesauin, ainsy qu'elle a dit et déclaré et générallement sur tous et chacuns les autres biens meubles et immeubles présens et aduenir des dicts dame de Villesauin et sieur de Ghauigny qu'il a solidairement comme dessus et ont chargez, affectez, obligez et ypotecqués, à fournir et faire valloir ladite rente bonne, ainsy que dit est, nonobstant toutes choses à ce contraires sans que les obligations desrogent l'une à l'autre, pour en jouir par ledit sieur acquéreur, ses dits hoirs et ayans
(1) Sur le Plaisance d'autrefois où s'élevait ce château, cf. Adolphe Joanne, Les environs de Paris illasb^és, Paris, Hachette, s. d., p. 139.
(2) Sur la seigneurie d'Argy, en Berry, qui appartint longtemps aux Brillac, cf. E. Jovy, François Tissarcl et Jérôme Aléandre, Vitry-le-François, Tavernier, 2« fascicule, 1900, p. 59-60, etl> fascicule, 1913, p. 105-106.
(3) Moulins, aujourd'hui canton de Levroux, arrondissement de Châteauroux (Indre), 804 habitants.
(4) Buzançais. « petite ville du Berry, sur les confins de la Touraine». La seigneurie était importante. — Aujourd'hui chef-lieu de canton, arrondissement de Châteauroux (Indre,) 4.871 habitants.
cause, en faire et disposer ainsy que bon leur semblera, celte vente et constitution faicle mo3^ennant la somme de vingt deux mil liures tournois que lesdicts sieur et dame vendeurs constituans ont confessé et confessent avoir eu et receu dudict sieur acquéreur qui leur a ladicte somme baillée, payée, comptée et déliurée réellement comptant en la présence des notaires soubsignez en louis d'argent bon et ayant cours dont ils se contentent et quittent le dict sieur acquéreur au proffict duquel ils se sont dessaisis de tous leurs biens meubles et immeubles, présens et aduenir, jusques à la concurrence de ladicte rente en principal et arrérages, voulans qu'il en soit et demeure saisy par qui et ainsy qu'il apartiendra, constituans à cet effect leur procureur le porteur des présentes, luy en donnant pouuoir et d'en requérir, etc. ; déclarant lesdits dame et sieur vendeurs constituans qu'ils empruntent ladicte somme de vingtdeux mil liures tournois suiuant l'aduis des parens dudit sieur de Ghauigny omologué au Ghastelet par acte du dix huictiesme du présent mois receu par Goudray, greffier, demeuré annexé à la minutte des présentes pour employer au payement de la somme de quatre-vingt-dix mil liures tournois deus au sieur Mangeot, conseiller et médecin ordinaire du Roy contenus en l'obligation faicte à son proffict par la dicte dame de Villesauin et ledict sieur abbé passée par deuant Rillard et Bouret notaires soubssignez le deuxiesme juin dernier pour pareille somme qu'il leur a prestée et qui a esté employée au payement du prix et composition de ladicte charge de conseiller aulmosnier du Roy dont ledict sieur abbé est pourueu et par luy acquise de Monsieur l'abbé Tallemant (1), faisant lequel payement, ils promettent de déclarer que dans iceluy la dicte somme de vingt-deux mil liures tournois y sera entrée affln que
(l) Probablement l'abbé Paul ïallemaDt, apparenté à Menjot. Cet abbé entra précisément en 1666 à l'Académie française où il remplaça Gombaud.
ledict sieur acquéreur soit subrogé comme ils le subrogent dès à présent aux mesmes droits, priuilèges et ypotecques dudict sieur Mangeot, à l'effet de quoy ils seront tenus fournir audict sieur acquéreur dans quinze jours prochains coppies collationnées des actes qui seront pour ce nécessaires à peine de tous despens, dommages et intérests, et d'aultant que ledict sieur abbé n'est à présent majeur de vingt cinq ans ladicte dame de Villesauin promet lui faire ratiffler le présent contract et le faire d'abondant obliger au payement et garantye de ladicte rente solidairement auec elle et en fournir acte vallable audict sieur acquéreur, sy tost que ledict sieur abbé aura attaint ledict aage de majorité qui sera dans un an ou enuiron à peine de tous despens, dommages et intérests et du rachapt de la dicte rente, laquelle rente de mil liures tournois sera et demeurera racheptable à tousiours en rendant et payant par le raclieptant ou racheptans en une fois et un seul payement pareille somme de vingt-deux mil liures tournois auec les arrérages lors deubs et escheus, tous frais et loyaux cousts et en aduertissant ledict sieur acquéreur quinze jours auparauant et pour exécution des présentes et dépendances lesdits dame de Villesauin et sieur de Ghauigny ont esleu leur domicilie irreuocable en la maison ou ladite dame de Villesauin est demeurante cy dessus déclarée et obligée, auquel lieu ils veullent, consentent et accordent que tous actes qui y seront faicts soient vallables comme sy faits estoient parlans à leurs propres personnes et vray domicilie nonobstant changement de demeure ; promettans en outre lesdits vendeurs constituans rendre et payer tous cousts, frais, mises, despens, dommages et intérests qui faicts et encourus seroient faulte de l'entière exécution de tout le contenu en ces présentes soubs l'obligation et hypotecque et de tous et chacuns leurs biens meubles et immeubles, présens et aduenir qu'ils solidairement comme dessus est, ont soubsmis et soubsmettent à la justice, jurisdiction
et contrainte de la dicte uille,preuosté et vicomte de Paris et de toutes autres qu'il apartiendra, renonceans à toutes choses à ce contraires et au droict disant generalle renonciation non valloir. En tesraoin de ce nous a la rellation desdicts notaires auons faict mettre le scel de la dicte preuosté de Paris a ces dictes présentes qui furent faictes et passées a Paris en ladicte demeure de la dicte dame le vingt-troisième jour de septembre après midy mil six cens soixante six et ont signé la minutte des présentes demeurée en la possession dudict Rillart notaire. En suict la teneur dudict aduis des parens dont est cj^ deuant faict mention.
A tous ceux qui ces présentes lettres verront Pierre Seguier, cheualier, marquis de Saint-Brisson, seigneur des Ruaux et de Saint Firmin, des grand et petit Rancy et de l'Estang la Ville, conseiller du Roy, gentilhomme ordinaire de sa chambre et garde de la preuosté et vicomte de Paris, salut, sçauoir faisons que l'an mil six cent soixante six le samedy dix huictiesme jour de septembre, veu par nous, Charles Dufour, conseiller du Roy au Ghasteletde Paris, la requeste judiciaire a nous faicte par Messire François Boutillier de Ghauigny, conseiller et aumosnier du Roy, abbé des abbayes d'Oigny, et de Scellières, expositiue que dame Elizabeth Blondeau, vefue de deffunt Messire Jean Phelippeaux, viuant seigneur de Villesauin et autres lieux, conseiller du Roy en ses conseils, son ayeulle maternelle, s'etoit rendue caution solidairement auec l'exposant enuers le sieur Manjot, conseiller et médecin ordinaire du Roy, de la somme de quatre vingts dix mil liures tournois par eux empruntez dudit sieur Manjot par obligation passée par deuant Rillard et Bouret, notaires au Ghastelet de Paris, le deuxiesme juin dernier passé, laquelle somme a esté
emploiée au payement de pareille somme faict par ledict sieur exposant à Monsieur l'abbé Tallemant pour le prix et composition de ladicte charge de conseiller et aumosnier du Roy dont est desia pourueu et jouissant ledict sieur exposant, de laquelle somme de quatre vingt dix mille livres tournois, il desireroit se libérer enuers ledict sieur Manjot, ce qu'il ne peut faire sinon en empruntant par luy pareille somme par obligation ou constitution de rente, ce qui n'est pas en son pouvoir de faire a cause qu'il n'a encorre attaint l'aage de majorité, sy ce n'est par l'aduis et consentement de ses sieurs parens et amis, a l'effect de quoy il les a à cette fin faict assembler par deuant nous a ce jourd'huy, et qui sont comparus, sçauoir dame Anne Phelippeaux, vefue de deffunct messire Léon Bouthillier (1), viuant comte de Ghauigny, conseiller du Roy en tous ses conseils, secrétaire d'eslat et des commandemens de Sa Majesté, grand trésorier de ses ordres et ministre d'Estat, mère, ladicte dame Elizabeth Blondeau, ayeulle maternelle, dame Marie de Bragelongne, vefue de feu Messire Claude le Bouthillier, viuant seigneur de Pons (3) sur Seyne et autres lieux, conseiller du Roy en tous ses conseils, grand trésorier des ordres de Sa Majesté et surintendant des finances de France, ayeulle paternelle, Messire Armand Léon Bouthillier, Comte de Chauigny (3), Conseiller du Roy en ses conseils, maître des requestes ordinaires de son hostel, frère, Messire Jules Cezar Faure, conseiller du Roy en ses conseils, seigneur
(1) On peut consulter sur la famille Bouthillier (on trouve souvent : Le Bouthillier) de Chavigny l'article de Moreri, Le grand dictionnaire historique, Paris, Coignard, article Bouthillier, 1. 1, p. 546; Griselle, Etat de la fnaison du roi Louis XIII, Paris, Paul Oatin, 1913, p. 202 et passitn.
(2) On a écrit autrefois Pons-sur-Seine, Ponts-sur-Seine, Pontes ad Sequanain. Cf. sur Pont-sur-Seine, P. Lescuyer, Géographie du département de fAube, Troyes, Lacroix, 1884, p. 471-478.
(3) Le cousin par alliance de Bossuet.
de Champ sur Marne (1), cousin issu de germain, Messire Jacques Léon Bouthillier, conseiller du Roy en sa cour de parlement, frère, Messire Louis de la Grange, conseiller du Roy en ses conseils, président aux requestes du Palais, cousin issu de germain, comparans par M^e Fiacre Dufour, procureur au Ghastelet de Paris, fondé de leurs procurations du douziesme du présent mois etdujour d'hier passées, sçauoir celle des dicts sieurs Armand Léon Bouthillier et de ladicte dame Marie de Bragelongne pardeuant Boucherat et Ghastelain, notaires royaux au bailliage de Pons sur Seine, et celle des autres sieurs et dames parens par deuant Vallin de Serignan et Rillart notaires au Ghastelet de Paris, auquel Dufour audit nom auons fait faire le serment de nous donner bon et Adèle aduis sur ce que dessus lequel, après serment par luy faict, a dict que tous ces dicts sieurs et dames parens sont d'aduis que pour se libérer par ledit sieur abbé de Ghauigny envers ledict sieur Manjot de ladicte somme de quatre vingts dix mil liures tournois contenus en ladicte obligation cy dessus dattée il emprunte d'une ou plusieurs personnes seul ou solidairement, etc., qui pourront s'obliger auec luy pour luy faire plaisir (2) jusques à pareille somme de quatre vingts dix mil liures tournois, soit par obligation ou constitution de rente ainsy qu'il aduisera bon estre ou qu'il cedde et transporte des autres biens à luy apartenans jusques à la concurrence de ladicte somme ou partie d'icelle selon et ainsy qu'il jugera pour le mieux et en passe tous contracls, obligations et indempnitez et autres actes que besoing sera. Sur quoy nous auparavant que de faire droict, ordonnons qu'il en
(1) Champs-sur-Marne, près de Chelles, aujourd'hui canton de Lngny, arrondissement de Meaux (Seine-et-Marne), 1.6o3 habitants. — Cf. Oudiette. Dictionnaire topographique des environs de Paris, Paris, 1817, p. l;)6.
CZ] Cette formule juridique rappelle le mot de Dorante à M. Jourdain : « Je sais rendre ce qu'on me prête, et reconnaître les plaisirs qu'on me fait. » fActe III, se. IV).
sera faict raport au conseil, nous disons par délibération de conseil qu'il est permis et permettons audict sieur abbé de Ghauigny pour se libérer enuers ledict sieur Manjot de ladicte somme de quatre vingts dix mille liures tournois contenue en l'obligation sus dattée, d'emprunter d'une ou plusieurs personnes, seul ou solidairement, etc, qui pourront s'obliger auec luy pour luy faire plaisir jusques à pareille somme de quatre vingts dix mil liures tournois, soit par obligation ou constitution de rente ainsy qu'il aduisera bon estre ou cedder et transporter les rentes ou autres biens a luy apartenans jusques à la concurrence de ladicte somme ou partie d'icelle selon et ainsy qu'il jugera pour le mieux et en passer tous contracts, obligations, indempnitez et autres actes que besoing sera suiuant l'aduis desdicts sieurs et dames parens que nous auons homologué et homologuons ; en témoin de ce nous auons faict sceller ces présentes. Ce fut fait, donné et raporté au Ghastelet de Paris par nous juge susdict les jour et an que dessus, ainsy signé par collation. Ce faict après le transcript dudict aduis de parens, l'original d'iceluy est demeuré annexé à la minutte dudict contract de constitution cy dessus.
BOURET. KILLA.RT.
Et encore sçauoir que le premier jour d'octobre après midy mil six cens soixante sept est comparu par deuant les notaires soubsignez ledit Messire François Bouthillier, abbé d'Oigny cy dessus nommé, à présent majeur de vingt cinq ans passez ainsy qu'il a dit et déclaré, lequel après que lecture luy a esté reytérée par l'un desdits notaires soubssignez, l'autre présent, du contracl de constitution cy dessus escript qu'il a dit bien sçauoir et entendre l'a volontairement ratiffié, confirmé et aprouué et en ce faisant
s'est d'abondant obligé et oblige par ces présentes auec la dame de Villesauin, son ayeulle, l'un pour l'autre solidairement, sans diuision, discution, ny fldejussion, renonceant aux bénéfices et exceptions desdictz droictz enuers ledit sieur Nolet, acquéreur aussy nommé audicl contract en payement, continuation et garantie des mil liures tournois de rente tant en principal qu'arrérages aux termes et conformément au susdict contract de constitution, reytèrant l'eslection de domicilie portée par iceluy, promesten outre, rendre, payer, tous frais et despens qui faits seroient faulte de l'exécution du contenu cy dessus soubz l'obligation et ypotecque de tous ses biens présens et aduenir qu'il solidairement ainsy que dit est en soubmet a justice, renonceant à toutes choses à ce contraires et au droict disant generalle renonciation non vaUoir. En tesmoing de ce nous, a la rellation desdits notaires, auons fait mettre le scel de la dite preuosté à ces présentes qui furent faittes et passées à Paris en la maison dudit sieur abbé, rue Royalle, paroisse Sainct Paul, lesditz jour et an et a signé la minutte des présentes avec les notaires soubssignez escripte en fin de celle dudict contrat de constitution cy dessus.
Jerreï. Rillart (1).
(1) La première page de ce document porte cette mention : « Constitution fie JOOO liv. de rente, principal 2«?000, par M'"^ de Villesavin f't MM'Eiiesque de Troyes, '2S 7bre 166Ô ». Au dos : « M""" de Viilesavin et M-- l'abbé de Chauigny. Constitution pour Monsieur Nolet ».
. V , , Deux mots sur l'abjuration de Turenne
Dans ce que nous disons précédemment sur l'abjuration de Turenne (i), nous avons voulu confirmer Menjot qui conteste que ce soit le tome premier, en manuscrit, de la Grande Perpétuité qui ait entraîné cette abjuration. D'après certaines lettres du maréchal, et par Frémont
(1) Sur la conversion de Turenne, cf. Bausset, Histoire de Bossiiet, 5* édition, Paris, Gauthier frères, t. I, livre I, | XL, p. 79 et p. ^n-'ilO ; A. Floqiiet, Etudes sur ta vie de Bossuet, Paris, Didot, 1.S55, t. III, p. 195: Ch. Barthélémy, Erreurs et ^nensonges historiques, Paris, Blériot, 1889, t. XII, p 188; René Rapin, Mémoires, t. III, p. 480; Kecueit des oraisons funèbres prononcées par Messlve Jules Mascaron, Evêque et Cojnte d'Agen, Pans, Grégoire Dupuis, 1704, p. 386 (Mascaron rapporte cette conversion à l'abbé d'Albret, le futur cardinal de Bouillon) ; Fléchier, Oraison funèbre de... Henri de La Tour d'Auvergne, Y^^ de Tureniie, prononcée à Paris dans l'église de Salnt-Eustache, le 10 de janvier 1676, Paris, S. Mabre-Crarnoisy. 167H, in-i» (Bibl. Nat., Ln 27, 19875); l'abbé Delacroix, Histoire de Fléchier, évéque de Nîmes, Paris, Louis Giraud, 1865, t. I, p. 180 et suiv. ; Maury, Essai sur l'éloquence de la chaire, Paris, Aucher-Eloy, 1827. t. I, p. 181 ; Marquis de Saint-Maurice, Lettres sur la. Cour de Louis XJV (1667-1670), publiées par Jean Lemoine, Paris, Calmann Lévy, s. d., p. 289 (Saint-Maurice attribue tout l'iionneur de cette conversion à Arnauld : « C'a été un coup de l'adresse, de la science et de ,1a dévotion du sieur Arnauld ; il y a bien longtemps qu'il instruisait M. de Turenne du christianisme ; mais si celui ci ne s'est [)ns déclaré plus tôt, Je crois que c'a été de crainte de passer pour janséniste ») ; Sainte-Beuve, Por^7^î07/(/Z, Paris, Hachette, 1901, in-12, t. IV, p.89Get445; \ùe\^^vY\evç:\,\ le de Messlre Antoine Arnauld, Paris-Lausanne, 1782, t. II, p. 9; [Gou.jet], Vie de M. Nicole, Luxembourg, Chevalier, 17-32, seconde partie, p. 17, dans le t. XIV de la Conthiuatlon des Essais de morale.
d'Ablancourt, on voit que Turenne connaissait et suivait la littérature relig-ieuse de Port-Royal : « J'ai lu, ce matin, — écrivait-il de Saint-Jean de Luz, le 11 juin 1660, - un livre que je trouvai hier chez M. du Plessis, secrétaire d'Elat. C'est un recueil en français, fait au Port-Royal, de ce que les Pèrt'S des premiers siècles ont dit de l'Eucharistie. Il y a les passages entiers avec les discours qui les précèdent et ceux qui suivent, et rien de l'auteur du livre. Si cela n'est pas vrai, on peut le contredire. Mais je vous assure que ce n'est pas ce que nous disons ». Il écrivait ces lignes après avoir lu L'office du Saint -Sacre^nent, avec 312 nouvelles leçoyis tirées des saints Pères et auteurs ecclésiastiques des douze premiers siècles, dans lesquelles on voit la tradition perpétuelle de l'Eglise sur le sujet de VEucharistie, Paris, Pierre le Petit, 1659, in-8"^ — et non pas après avoir lu la Petite Perpétuité, comm^ le dit par erreur M. de Bausset. Depuis il avait été « ébloui par la spécieuse réponse de Claude à Nicole » et, ajoute le bon Floquet, « il était retombé dans les plus pénibles perplexités ». Les arguments de Port-Royal étaient ainsi demeurés inefficaces et n'avaient pas eu prise sur l'àmede Tnrenne. Nicole se mit à élaborer le premier volume de la grande Perpétuité. Il n'y a pas de texte qui atïii'me sérieusement que ce premier volume ait été communiqué en manusci'it à Turenne par Bossuet, comme le veut Floquet. Floquet cite bien deux propos de Turenne à Olivier Le Fèvre d'Ormesson et à Hugues de Lionne, ce dernier démenti par le P. Rapin (1) ; mais on sait que prêter telles et telles paroles à quelque personnage est l'un des procédés de la secte pour écouler « des histoires ». Quelqu'un qui était ami de Port- Royal et qui a parachevé la grande Perpétuité, l'abbé Eusèbe Renaudot, pouvait être, était assez bien informé de
(I) Floquet, Etudes sur la vie de Bossuet, Paris, Didut, I8r>5, t. III. p. 219. — Rapin, Mémoires, t. III, p, 480.
ce qui se passa à propos de cet ouvrage. 11 dit tout simplement, dans sa Défense de la Perpétuité que, grâce à l'intervention, non pas de Bossuet, mais de Condé, Turenne eut diverses conférences avec Arnauld et Nicole qui, sans lui communiquer cj premier volume, lui montrèrent les attestations des églises orientales sur l'Eucharistie qu'il renfermait : « M. de Turenne chercha la vérité très sérieusement, et il eut même diverses conférences avec les auteurs de la Perpétuité de la Foi, que (1) feu M. le Prince qui l'aimait tendrement, lui fit connaître presque en même temps que l'ouvrage parut. On lui fit voir les attestations qui se trouvent dans le premier tome, et il en fut frappé d'autant plus qu'il l'avait été, comme beaucoup d'autres, de la hardiesse avec laquelle le ministre Claude avait avancé le contraire de ce qu'elles contenaient (2) ». D'après l'abbé Renaudot, il ne s'agit pas de la communication à M. de Turenne de la ^ response en manuscript » dirigée contre Claude, mais seulement des pièces justificatives de cette réponse, et encore au cours de quelques entretiens. L'on n'aperçoit pas ici l'influence d'un livre lu à loisir et médité dans son entier. En supposant que ces conférences aient eu lieu, qu'on n'ait pas cédé ici à cet ascendant de Port-Royal qu'on voyait partout ou à cette domination tyrannique de Port-Royal qui, d'elle-même, se plaçait partout au premier rang, ces lignes de Renaudot se réduisent à ceci : Arnauld et Nicole ont causé de leur livre à Turenne, puis on a grossi ce fait, les uns inconsciemment, les autres
(1) Il est évident que ce relatif se rapporte aux « auteurs de la Perpétuité », et non pas à « la Perpétuité ».
(2) Eusèbe Renaudot, Défense de la Perpétuité de la foi contre les calomnies et faussetés du livre intitulé: Monuments authentiques de la religion des Grecs, par Jean Aynion, Paris, 1711, in-4", reproduite dans l'édition de la Perpétuité de la Foi, de ral)bé Migne, Paris, 18tl, t. IV, p. 259. — Cf. sur Jean Aymon, B. Hauréau, Singularités historiques et littéraires, Paris, Michel Lévy, 1861, p. 286.
très volontairement, et l'on a répandu le bruit que l'ouvrage avait fait la plus forte impression sur Turenne. Meiijot, ainsi, a raison de ne pas accepter la légende fabriquée bit-n vite en l'honneur du Port-Roj^al. Sainte-Beuve se refuse à croire à l'immédiate conquêle de l'àme d'un Bouillon par ces ouvrages manuscrits, aussi bien la Perpétuité de Nicole que VExposition de Bossuet. La Perpétuité a dû agir d'autant moins que, d'après un collaborateur même de l'ouvrage, ce manuscrit triomphateur ne paraît avoir été communiqué que dans l'imagination complaisamment mensongère du parti janséniste.
CoRRrGP:NnuM. — Lire, page -io, ligne 21 : quatrième édition, au lieu de seconde.
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